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AVANT-PROPOS. 

Auroîs placé ici une Préface pour faire 
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réloge de ces Lettres : mais il y a au-. 
jourd'hui une méthode plus fûre pour juget 
d'un Livre, Lorfqu'un Ouvrage paro|t pour 
la première fois ^ on en lit le titre ^ l'on die : 
4:elane vaut ritn^&i on ferme d'abord le 
Livre ; ou Vouvrag^eft bon, & on le lit. 

Je laifle le public jouir du privilège qu'il 
a d'ouvrir ou de fermer ce Livre : s'il lui 
plaît, il le lira ; s'il n'eft pas de fon goût j^ 
je ne m'embarrafle guère qu'il le life. 

Les Chinois , qui écrivent ici , me ren-' 
contrèrent au port de TOrîent, où j'étoîs 
lors de leur débarquement de la Chine. Ils 
me prièrent de les accompagner dans le 
voyage de l'Europe, qu'ils dévoient par- 
courir par ordre de leur Cour, afin d'exa- 
miner l'état préfent de cette quatrième par«« 
. rie du globe de la terre. 

En voyageant avec eux , je furprîs un 
grand nombre de leurs Lettres , que je pu- 
blie ici. Voilà i'hiftoire de ce Livre : à l'é- 
gard de c^elle de ma pcrfonne , je fupplie le 
Ledeur de me permettre de la pafTer foq^ 

T<meL A ' 



îv AFA NT-PRO P os. 

fiJence, Si Von venoit à favoir qui je fuîs^ 
cela gâteroit peut-être le plan de cet Ou- 
vrage. On diroit; eh ! de quoi s'avife-t-U 
d'écrire religion , mœurs & morale; lui, 
^ui n'a jamais dit un mot de tout cela dans 
fes autres Ouvrages ; & qui femble n'a voit 
publié un Livre que pour faire des Ieçon« 
au Gouvernement François ? Les critiques 
ne manquent jamais ces fortes de réflexions^ 
parce qu'on peut les faire fans un grand ef- 
fort de génie. 

Je ne fais donc ici que Toflîce de Tra- 
3u6leur. Le plus fort de mon travail a por- 
té fur le méchanique de ce Livre : j'ai mis 
ces lettres à nos moeurs. Mais i'ai fait quel- 
que chofe de plus pour le Ledeur , j'en aï 
été le Cérémonial Chinois , & une certaine 
gravité claflîque qui Teut ennuyé méthodi- 
quement. 

Un Commentateur , qui aurôit voulu Te 
rendre recommandable , auroit comparé 
toutes ce$ Lettres, les eut combinées en- 
fenible , mis à la fin celles du milieu , au 
commencement celles qui étoient au cen- 
tre , & de cette manière eut donné au pu* 
tlic un très-joli Roman Chinois. Je n'aî 
pas fuivi cette méthode, car quoique j'ai- 



me les Leccres , je déteAe les Livres. Le 
plan , la divifion , l'ordre âc toute la mecba- 
aique d'vin ^ouvrage qu'on publie ^n'encrenc 
{K>iDC dans mon génie. 

Je donne ces Lettres , comme elles onc 
été écrites. S'il y a de bonnes choies , on 
les trouvera en les parcourant : s'il D*y ea 
a point y l'ordre que je leur eus donné , n'jr 
en auroic pas mis , & par conféquenc au« 
roit été inutile. 

Des voyageurs qui écrivent, ne voient 
pas les chofes dans Tordre où ils devroient 
les voir ; mais dans celui où ils les voient* 
Cette variété , qui eft la nature elle-même, 
eft préférable à l'art , efclave de la règle & 
de la inéthode. 

Il y a un autre inconvénient dans ces 
Lettres ; je veux dire qu'il en eft dt>nt le 
fujtft eft traité avec aiTez d'étendue, tandis 
que dans quelques autres il n^eft qu'ébau<« 
ché. Un Traduâeujr habile auroit raccôm^ 
mode tout cela. Son parti eut d'abord ét^ 
pris , il auroit racourci les premières & al- 
longé les fécondes; c'eft-à-dire, qu'il eut 
eftropié les unes & donné des béquilles aux 
autres : ou pour être plus exaft encore , il 
auroit formé un moule où il les eut Jettées^ .« 
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vj AJ\ANT-?R POS. 
& dç cette manière eut obfervé par-totit les 
loix de la géométrie. Mais pour moi , qui 
crois qu'Qn peut faire un Livre, fans em- 
ployer la règle & le compas , j'ai laifle les 
chofes comme je les ai trouvées. 

Il paroîtra peut-être furprenant , que ces 
étrangers foient inftruits d'une infinité de 
chofes , qui ont échappé jufqu'ici aux peu- 
ples m^êmes chez qui ils voyagent ; mais il 
faut Tattribuer à un^certain génie de ré- 
flexion, qui forme le çaraâere de ces Afia- 
ciques. 

Lqs Chinois fonc nos maîtres en fait dp 
loix , de mœurs & de police. Leur ancien- 
ïVîté leur donne ce droit fur tous les peuples 
de Tunivers. Le Gouvernement de la Chinp 
avoit reçu une forme , avant qu'aucun de 
l'Europe fut formé. Cette fucceffion d*idées 
fur les devoirs de la vie civile , les a rendu 
les premiers moraliftes du monde. 

Il a donc fuffi à ceux-ci d'avoir levé un 
coin du voile de nos ufages , pour décou/- 
- vrir tout le plan de nos mœurs. 

Au refte , ces Chinois ne font qu'au 
, commencement de leur courfe , quoiqu'ils 
aient déjà parcouru la France , ritalie, 
Ji'JEipagnè & le Portugal, 



» 



At^ AN t'' PROPOS, vij 

Si le public goûte leurs réflexions , je le 
ferai voyager avec eux dans d'autres Royau* 
mes d'Europe , où ils ne font pas encore 
atrivés $ car leur plan eit d*examiner la re* 
i/gion p la politique ^ les mœurs , les ma* 
nierei , le§ coutumes & les ufages de tous 
lei Gouvernements , qui compofent la Ré- 
poblique du monde Chrétteu. 
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CHINOIS. 



LETTRE PREMIERE. 

U Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin Kié-» 
tou-na, à Pékin. 

De rOrîeiît. 
O u s ne fîmes pts un !bng l^jour au Port, 
qui' devoit nous fêparer de la Chine. Le 
Mandarin Sinbo-ei & le Mandarin Ni-ou^ 
^Jan^ que notre augufte Empereur avoit 
nommés pour m'accompagner dans le voyage d'Euro- 
pe, mouroicDt d'envie de voir ce nouvel unlvergi. 
Nous nous embarquâmes, & après fix mois de navi* 
gatlon , nous arrivâmes au port de TOrient , de la do^ 
mination de FErapereur des François. 

La Ville qui tient au Havre cft nouvelle : il s^ca 
faut de vingt mille ans qu'elle ne foit auffi ancienne 
^"-' fon nom. 

Tous remarquâmes avec étonncment que les maî- 
fons étoient rangées en h^e ; nous crûmes d'abor^i 
que c'étoit pour nous faire honneur : ro^îs nous ap- 
prîmes des habitants que cette parade des édifices ëtoit 
imaginée, pour donner au étrangers une haute idée 
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^e la magnificence (ks Villes Européennes. Nous fuî- 
mes à cette occafion qu'il ctoit défendu aux place* 
publiques, aux pagodes & aux^maifons d'avancer , ou 
de reculer dans les rues. 

Nous avons conje<Sturé delà , que ces Peuples ont 
tous le même point de vue, & que les rayons de lu- 
mière qu'ils renvoient fur les objets doivent partirdu 
même centre. 

Notre arrivée fut un fpedtacle pour les habitants», 
^ui vinrenrnous recevoir en foiile àla'fortiedu vaif- 
feau, & nous efcorterent jufques à une maifon pu- 
blique , où rhofpitaUté envers .les étrangers s'excrc? 
pour de l'argent. 

Je ne faurois te dire ce qui fepaffaen nous à la vue 
de œ nouvel univers. Le ciel, la terre, les éléments, 
les plantes, les animaux,les hommes, les édifices , les 
bâtiments, tout nous parut nouveau &fingulier. 

Une chofe fur-tout nous furprit étrangement , 
c'étoit de voir marcher de jeunes femmes découver- 
tes dans les rues, fans qu'aucun homme les violât. 
Nos efprits eurent befoin de fe frayer une nou- 
velle trace pour arriver à notre cerveau , & y former 
des images dont nousn'avions auparavant aucune idée. 
Si n-b -ei Cîoii que le foleil. qui répand fa lumière 
en Europe , n'eft pas le même qui éclaire la ChinÇf 
& Ni-oU'fan prétend que la lune d'ici eft plus fom- 
bre^que celle de Pëkia. 

Pour moi, je vois tout eir petit; je n'ai pas en- 
core rencontré un feul objet qui m'ait frappé en grand» 
Depuis mon arrivée en Europe, il me femble que 
la nature s'eft retrécie; l'ouvrage de l'univers ne me 
paroît plus fi immenfe. Cette humanité-ci eft fi peti- 
te , qu'elle ne tient prefque point de place. 

A la Chine, Jes claffes qui forment la fociété font 
diftinguécs ^ chaque caractère cft marqué : on coan^U;' 
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(3) 
ittré à la maDÎere dont il fait la révérence. Ici 
les rangs font confondus. Lea citoyens s'abor- 
fe faluent , fe parlent, & s'entretiennent delà 
î manière. Cette uniformité confond l'ordre de 
dées. 

ras pafleronsquelques joursà l'Orient , pour nous 
[ir des lafficudes de notre voyage , & encore plus 
itigues de notre arrivée, 
peuple-ci nous accable du poids de (es regards, 
un pefant fardeau pour des voyageurs qui font 
î de fi loin pour réfléchir fur tous les objets qui 
*fentent à eux , & qui à caufe de cela ont befoia 
uïr d'eux-mêmes. 

)us ne faurions faire un pas fans nous trouver au 
u d'une foule de geas. On ne fe laffe point de 
voir, & ce qui eft encore plus gênant, de nous 
e : nous n'avons pas la liberté de penfej, on ne 
laiffe que celle d'agir. 



LETTRE IL 

i^e/de ïa Religion de Confucius , au Mandarin 
Cham-pi-pi, à POfient. 

De Pékin. 

magine que ma lettre préviendra ton arrivée au 

)rt de l'Orient, où tu dois débatquer. Je la fais 

r par un courier qui traverfe les États de l'Em- 

ar des Rufles. Elle fait trois mille lieues moins 

toi. 

otre augufle Empereur, qui eft le Soleil du mon- 

k dont la lumière éclaire l'univers, me charge 

; renouveller les ordres qu'il t'a donné d'cxanû- 

l'état préfent de l'Europe 

A V 



C4Î . .... 

Kl^U^ne confioiAbns le monde Chrétien que pat 

dès relations que nous donnent ceux qui ont inté- 
rêt i les déguifer. Sin^bo-ei ^ Ni .ou-Jan y & toi,, 
tous êtes les premîersChinoisqui ayez paffé les mers ^ 
pour aller s'inftruire des mœurs de ces peuples. 

Pour que ton voyage en Europe, fubîime Man-^ 
darin , réponde aux vues de notre Cour, examines- 
d'abord le culte des Chrétiens, déchire le voile des 
tabernacles, perce le fanûuaire. des dogmes. Par-tout, 
l'univers, les hortimes font comme le« religions, fi 
dles font remplies de cérémonies , fes feétateurs font 
fuperftitieux ; & comptes qu'un peuple fanatique ne 
peut jamais être grand, parce que te premier délire 
d'elprit tient comme encbalnéeà les autres facultés 
<ie rame. 

Toutes les fcîences de Tefptit humain font liées-, 
avec le dogme principal. S^il eft ihal combiné, on: 
lempli d'abfurditéj, le favoir lui rcfferablera. Le gé- 
nis aura beau faire des eiïbrts , il ne ptlfera JamahN 
les bornes de celui de la religion : alors le gouverne- 
ment^ la politique, Padminillration , les connoiflian- 
ces & les arts feront remplis d'ignorance & d'erreurs f^ 
parce que le premier principe fera corrompu. 

Si .la prévention univerfelle étoit bannie de la ter- 
le, & que h fageffe humaine gouvernât les hommes ,. 
la première croyance chez chaque peuple feroit la re-" 
ligon du bon fens^ c^r que peuvent faire les meilleu-^ 
7es inflitutions politiques^ lorfque Tefpiit eft une 
fols aliéné par le dogme ? Il faut alors ou ^ue la lé^ 
giflation s'accommode à la première folie du culte,. 
te qui eft (in fécond mal ; ou qu^ii la combatte^ ce 
^ui eft un troiiîeme inconvénient. 

Je crois, cher Cam-pi-pi ^ k te parler 5cî fans dé- 
Suifcment, que les religions. os^t £ait moifiS de biécA 



C5> 
folâterrey qtteles vices mêmes n'ont eaoffi dé minr;' 

ffèft que la plupart ont forcé rimaginatlûo , qui un» 

Mid^angée^n'écoute^ ni les loixde la nature^ pi 

ctiles de la raifon^ 

J'ai lii l'hilloire des cultes qui domioeot aujour^ 
é^b»i fur la plupart des peuples de la terre, &j'ti 
tronyé que prévue tous iei faifeurs de dogmes ft 
font égarés. Ûs les ont remplis de fables & d'idées 
&raacurelle's>: on diroit q^i'ils ne les ont pas fait pour- 
dés hommes, mais pour des efprits aërieos; 

LMdée de la divinicé eft fimple ; c'cft une ibf re dr 
ptofanatitmque de la remplir d*ambiguités: celles-ci 
Bon-feulemenr dégradent cet Etre fuprème; mais m6r 
me fervent à le cacher aux yeux des mortels. 



LETTRE III. 

Es Mandarin Çk^m-ix-^ au Mandarin Kié-to\>. 
. na ,^ Pékin. 

DerOrient: 

LE pKis petites chofés jettent dans un grand em- 
barras 4ea étrangers qui n'ont aucune expérience 
de la nation où ils fe trouvent. Hier notre bdte nous 
préfenta Tétat de notre dépenfe 9 *& nous demandai 
compte denoe^digcftions. Je lui remis poux fon paie* 
mentfîzonocs d'argent maffif; mais il me rép^dlr 
quecettemonnoie n'avoit point cours dans le Royau-- 
aie; & qu'il faHoft, pour la faire circuler, qu'il y 
eut reffigiedtt Roi de Fiance. Cette réponfenous 
embarraffa beaucoup ; car Sin-bo-ei^ Ni-ou-fan^ &: 
moi, n'avions aucune «q)érience de la gravure. Ge^ 
pendant, comme j'entends un peu lé deflein, je ne* 
défeQ>érai point*4'attraper la figure du Prificc: maïs-- 
«Q Suropée» yi qui \t communiquai mou, delTcifi y, 



me dît que je Teroîs pendu , ù je Texécutoîs , attendu 
^ue je ferois de la faufîe monnoie. 

Il eft triftede ne pouvoir vivre dans un Pays , par- 
ce qu'on n'a pas le vifage d'un homme dans fa poche. 
Mon hôte me mena chez un principal Citoyen de 
cette Ville, qui a le privilège de faire la monnoie, 
fans être pendu ; cet homme me troqua meslinguots 
contre des pièces de mauvais alîoi. Je les pefai, &les 
trouvai inférieures à l'argent que je lui avois donné ; 
maison me dit quec'eft un ufage établi en Europe, 
que les fervîces que Ton rend aux étrangers , font 
toujours plus courts que l'argent qu'ils donnent pouï 
les obtenir. 

LETTRE IV. 

Le Mandarin Chef de l'Jigrkuîture^ ^u Man-^ 
darin Cham-pi-pi , à Paris. 

De Pékin 

TOn départ précipité de la Chine ne m'a /as" 
donné le temps de te communiquer mes idée» 
fur les moyens qu'il y a de connoître la puiffance 
des États. ' 

Si tu veux t'iriftruirB de la grandeur d'un peuple 
chez qui tu voyages , porté d'abord tes regards fur 
l'agriculture;, ne cherche à connoître l'inftitution 
politique, les loix civiles & la forme de fon gou- 
rernement qu'après que tu te feras informé de la 
produârion de fes terres: examines leur fécondité. 
Les états qui n'ont pas les meilleures loix poffibleS' 
iur cette branche de l'admâniflration , ne fauroienij 
parvenir à la grandeur. 

Tous les gouvernements du monde ont péri; ce- 
lai de la Chine a feul fubfifté. C'cft que la légifla- 



(7) 
tiôn n*a jamais perdu de vue cette première panîe 
du pouvoir; ce n'ell point chez nous une loi par- 
ticulière , mais une inftitution fondamentale. Nos 
empereurs , dans tous les Hecles^y ont donné leur 
foin : ils ont eux-mêmes cultivé la terre , & fe font 
faits laboureurs -, & afin qu'il ne manquât rien à 
cette émulation , ils firent Mandarins ceux qui fe 
difiEinguerent dans cet art. 

Examines les campagnes d'Europe : vols fi les 
habitants jouiâent des commodités de la vie. Us ne 
'doivent pas jouir d'un grand fuperflu *, mais l'abon- 
dant néceifaire ne doit jamais leur manquer. De 
l'aifance de^ cette clafîe dépend l'abondance de tou- 
tes lesr autres; quand les ménagers font pauvres,^ 
l'état principal eft indigent. 

Il faut que ceux qui font valoir lès fonds, joaiC- 
féntde toutes les petites commodités qui peuvent fou-- 
lager leur condition : s'ils tombent dans la dernière 
indigence , le découragement s'en mêle , & de-là i 
Pengourdiflemcnt général il y a tout près. Je ne con- 
nois point l'Europe; mais je fuis perfuâdé que ce 
que je t'en dis, lui reffemble : ces maximes font de 
tous les pays , parce que les loix fur l'agriculture 
font de tous les climats. 

LETTRE V. 

Ze Mandarin Chef de P agriculture de la Chine , 
au Même ^ à l'Orient. 

De Pékin. 

DE l*agriculture , dont je t'ai parlé dans ma pré»- 
cédente , pafTc à la popoilation , elle en eft une 
fuite néceSalre^^car. la fubfiilance générale eft tout 



jifte là mefure des hommes. La natiite ne peut rien 
fans raliment; fans la culture, elle meurt de faim,, 
pour ainfi dire , dans le fein de la terre. 

Je préfidc fur les produâ:ions de l'Empiré. J*ai fou- 
vent remarqué à ce fujet^que la propagation fuit le 
travail des champs, & que la génération eft analogue- 
à la fertilité des terres. Lorï^ue la récolte eft a'bon- 
dan te, les mariages font féconds; qviand elle rend' 
peu, il y a peu d"cnfants^ 

Mais il y a une foule d'autres moyens qui entrent: 
dans le plan du gouvernement populaire: on lit ^. 
dans rhiftoirc d'Europe , qu'une République d*Italié • 
pPKoit les Citoyens i l'hymen par tous les moyen*^ 
qui pouvoient flatter la vanité huitaine. 

Elle aocordoit des honneurs extraordinaires à ceux; 
qui avoient beaucoup d'enfant», & rend oit méprifa- 
Wes ceux qui. n'en avoient point. Méthode admira- 
ble pour encourager la population; car de tous le$ 
reflbrts que radminiftration peut employer ^celui de- 
Ftmour-propre eft le plus fort. 

La conftitution ne doit pas permettre à la religion 
de rendre les hommes impuiflants: c'eft un mauvais- 
culte que celui qui retient dans le néant l'ouvrage de- 
là divinité : on dit qu'en Europe ceux qui font pro- 
féffion particulière de s'adonner à Dîcu , ne le fer- 
rent qu'aux dépens de leur poftérité* Comment a-t- 
en pu imaginer que l'être infini qui a créé le germe. 
dc l'humanité, permette à ceux qui s'àttacfeent à- 
lui de réteindre?. 
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LE T TR E VI. 

1^ Mandsnn Gham-'pi-pi,>m Mandarin Kié» 
tott-na y.k Pékin yfmr ia.nowt^ ds l'Orient. 

à Paris. 
i^tOûs fonîmes atant hier de TOtient dans une 
-t^ voîtute publique, pour nous rendre dans la Ca- 
pitale d a môûde Européen. 

A mefure que tious avancions dans le Continent,. 
nous cbetchiôns pàr-tour la Fiance , & ne la trou- 
vions nulle part. Au lieu d'un Pays fertile & abon- 
dant, tel que nous nous l'étions rcpréfen té, il ne 
s'offroit à nos r^ards que des terres arides & des ^ 
dèferts. 

Nou^ne découvrîmes- nulle part aucune trace de- 
cette belle agriculture Chinoife, qui rend notre Em- 
pire un des pllks fertiles de PUnivérs. 

Le France eft telle aujourd'hui qu'elle fortit au- 
trefois des mains'dela nature: quelques vieux chênes^ 
prêts à crouler, des champs "mal fillonés, des prai- 
ifes peu arrofées, des vergers qui portent quelques 
fruits précoces, forment toute Tagriculture na- 
tionale. 

Nous demandions cependant à voir la Monar- 
chie :à cela, on nou^ditque tout le Royaume étoit 
dâtts Paris. 

Ne pouvant rencontrer le Pays, nous cherchions 
î» habitants; mais nous ne découvrîmes que quel- 
ques fauvages difperfés ça & là. 

On voit dans lès campagnes de la France des anî- 
leaux qui xnftrd*ent far deux piedSj qu'on appelle 
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cfes homme^^, tnaîsqui oiit à peine là figure humaine. 
ll« ont de» corps diaphanes & exténues. La: nature- 
chez eux c(l prête à tomber en défaillance , faute 
d'aliments. 

Ces malheureux , qui ne font ni nourris ni vêtus ^ 
habitent des efpeces de tombeaux- creuCés dans la 
terre, .qu'en langage du Pays, on appelle maîfon.s. 

Là culture des arts & des fciences leur eft entiè- 
rement inconnue; toutes leurs connoiflances & leur 
favoir fe réduîfent i une forte d'inftinû, qui ne dif- 
fère prefque en rien de celui des bêtes. Ces fauva- 
ges François ne parlent aucune langue ; ils lîfflent 
UA jargon que perfonne n'entend qu'eux. 

Leur induftrie fc réduit à graterla terre, d'où ils 
' tirent une fubfifîance maigre & ftérile. 

La plupart vivent de taclnes & de glans , ""fe n'ont 
d'autre nourriture que celles des animaux. Le pain 
qu'ils mangent eft couvert de larmes & de fueur ^ 
condamnés par leui état à un travail dur & pénible,, 
ils ne voient rien au de là de leurs peines. 

Ces peuples ne connoiffent aucune. des commodi- 
tés qui adouciffcnt les amertumes de la vie, Ils ne fa- 
vent point fi la patrie a un père commun, ou fi le 
hafard feul conduit la Républiq^ue ; & ils ignoreroient 
totalement qulls font gouvernés par un Roi, fi oa 
ne leur lignifioit tous les jours des arrêts, par lefquels • 
il leur ordonne de lui remettre leur argent. ^ 

Imagïnes-toï le portrait de l'indigence , le tableau 
de la pauvreté , & le fpedlablc naturel de la mifere. 
Chaque village François eft une infirmerie; chaque 
hameau eft un hôpital. Depuis notre départ nous 
avons toujours voyagé en grande compagnie. Notre 
carrolfe a été cfcoité pendant tout;e la route par ui^e. 



fouVe de mendia n s , qui nous obfédoîcnt. Avant Hier 
lîorre voiture s'étànt arrêcé^pour diner à un bourg 
dont j'ai oublié Icnom ,jevis unfpedlaclequi metou- 
cha;& je fuis perfuadé que tu ne pourras en lire le 
i€dt fans émotion. Notre poftillon, qui avoit peut- 
être remarqué en moi une ame^ompatiflante, me con- 
duifit dans une chaumière qui avoit plutôt Tair d'un 
fëpulcre que d'une habitation humaine. Là je vis éten- 
due fur de la paille à moitié pourrie unefemme d'en- 
viron trenreans^ entourée de quatre petits enfant»^ 
ëont l'unvenoit demourirà fes côtés faute d'aliments, 
U les autres trois alloient expirer avec la mère , qui 
n'en pouvoit plus à force d'avoir allaité ces quatre 
créatures. Ce tableau couchant méfie verfer de larmes; 
je pleurai fur la nature humaine en la voyant réduite 
àces extrémités. J*affiftai cette infortunée& fortis de 
ce tombeau i me félicitant en moi-même d'être néfous 
un gouvernement qui met fes peuples à l'abri de pa- 
reilles détrefles. Ces miferes afFreufes ne font pas ici 
des exemples particuliers, mais des cas généraux. J'ai 
appris qu'ils y a actuellement dans cette Monarchie 
deux millions de fujets qui n'ont ni feu- ni lieu :• 
on en compte trois milliî)ns d'autres qui me meu- 
rent pas tout-àr-fait de faim, mais qui, faute d'une 
fubfiftance fuffifante, ne font que traîner une via 
mourante. ^ , 

Je finis ce tableau, qui dégrade l'humanité, & 
déshonore le Gouvernement civil. Tu comprendras, 
par cette ébauche , que le plus puiiBint Monarque 
d'Europe eft le Roi des Gueux. 
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LBT T RB VIL 

L€ Madarim Kié-toa-ot am Mandsrim Cba&- 
pi-pi y à rOrittU. 

De Pékin. 
fnriU es fe ibjec ordinaire èa converfàdoDs de 

^ Pékin. On ne ptrle que de ton départ poaf 
ITEarope. I«es Princes font bien à plaindre : ils ont 
beau imaginer des moyens ponr rendre les peupler 
beuienx , ib ne nnmqaent jamais de trouver déi 
eenfèurs de leur conduite. On blâme notre Em- 
pereur de t'avoîr fait entrerrendrc un yojage qui, 
dit-on y ne peut être utile ni à nos mcnirs ^ ni à nos 
manières : car enfin ^ difènt ces eenfèurs , notre gou- 
▼emement eft l'image, de cdai du Ciel. Nos loiX- 
ont établi le même ordre dans PEmpire de là Chi^ 
ne, que IKeu a rais dans le firmament , où après 
avoircrcé tous les aftres, ils fe murent par un pre- 
iftier principe qu'il leur donna. Qu*avons-noas donô 
1 faire de fâvbir ce qui fê paffe cbez des peuples 
étrangers, qui n'ont pas eu comme nous PÉtre iu-r 
prème pour fondateur, 6 dont toutes les infUtu« 
^ons font Pouvrage des hommes ? 

. ïl y en a qui vont plus loin, & qui prétendent 
que ton féjour chc^ des nations corrompues peut 
être préjudiciable i notre Empire, 8c que les maximes 
Earc^ennes font contagieufes. Ps craignent que^ 
pour peu que notre Empereur y prête l'oreille,, on 
ne voie bientôt des changements funeftcs dans TÉ- 
tat; Fafle le Ciel que ces bruits fe diflipent comme 
îes fombres nuées au Icyer jiu foleil/ Faffe auffi ce 
même Ciel que tu ne fois pas ria&rumcût dcsnwux^ 



^ipporteiEit toujours dans un état des changeinentt 
imprévus, & que nous nefoyons inllruitsdcs mœur^ 
tt des manierez éé^ Européens, que pour nous pré- 
ftfver âeé vices infëparabîc» de leur gouvernement t 



LE t f R Ë VIÏI. 

It Mandarin Cham-pi-pl ^au Mamiarin Kiéà 
tou-ni:, a Pékin, 

De Piifîs. 

LB cinquième joui de noua départ de TOrietit 
nous arrivâmes à Park. 
Je ne fauroia guère ce dire ce qui fe pafia ea 
lM>i.en entrant dans cette Capitale de l'Empire dos 
f rançoîs. 

On- y remarque un peuple innombrable da&» les 
xaesy ^i.fuit devant lui, «pii s*échape Ss s*élan*> 
ce avec une agilité fkns é§alic. La foule ie divift- 
cbntinuellement en différents corps qui le creffent^,. 
fe heurtent & fe féparent de tous cÂcés. 

La icene eft variée à l'Infini 9 à droite palTe un né^ 
li^^fkgmxQhe un enterrement ; lei on porte un enfant 
fui viiat de naitre , plus^ bas on apperçolt un hém-^ 
me qB*oa va fiacre mourir; là pa0e ec qu'on aji^ 
. féBe kà 1« Menf-Dhi^^ àvtii le même endroit eft 
! u% dM^kftan cjui vend des remèdes; & on entende 
ili énix roix i k fois : à ginom» ^ Mêffienrs : en^ 
; €$re mnJaqma^Mgffienrs, Ce qui embarrafTc tè 
liMllmaj^âitibn^ Ceft le monrcment perpétuel de- 
^Igkpilfai ^tân-kimf on cartofl^ qui vom^ vien^ 
rMîtfM s'agitent toutli la fois. 
iftl^^Mîn 4ti )o«r.ne ehai^ rleti àiâ décoration; 
qBMHi k tmic ttxoimence kJc montrer ânc^ mïï^: 
' . •- \'^' 
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fallots trîetinent éclairer le théâtre , & renoûvcHci 
la fcene. 

. Si Paris étoit dans fon étendue^ ce ferpit la plus 
grande Ville de l'univers ; mais elle eft bâtie en 
pyramide. De la rue au fommet des maifons, il 
f a' la différence de plulîcurs nations .• ce font qu^^ 
tre Villes bâties les unes fur les autres, dont on . 
peut diftinguer les mœurs & les manières des ha- 
bitâ^nts par les différentes régions. 

La première Ville , qui eft au" niveau de Ta rûé^ 
eft habitée par des boutiquiers, ou artifants, qui 
font profcfiBon ouverte de tromper le public ; dans 
la féconde Ville eft la nobleffe , & une race d-hom-* 
mesqu'orf a^jpelld ici financiers, qui font encore 
plus corrompus que les artifiïntsf la troifîeme eft 
peuplée par des bourgeois & des citoyens , qui n'ont 
"que de petites vertus, parce que la médiocrité de 
leur fortune les empêche d'avoir de grands vices. 
Les honnêtes gens & les perfonnes d'honnenr font 
leur féjour ordinaire dans la quatrième. 

Ces quatre Villes ont en bas leur théâtre commun'^ 

Dù les différents peuples defcendent tous les jours 

pour jouer leurs rôles. La fcene générale commencé 

' le matin , & finît bien avant dans la nuit, où chacuir 

-fe*rctiredansfon pays, 8r retournçdans fa patrie. 

Pariseft Taffemblée générale de toutes Its nations, 
le congrès de l'Europe: on y trouve de tous lespeu* 
pies, excepté des Parifiens: la race aujourd'hui en eft" 
éteinte : une tige étrangère a pris fa place. 
. Chaque République, chaque Monarchie, chaque 
Royaume, chaque Ville du monde lui doit un Ci-^ 
teyen. 

Le Uvrcdu Confucius Chrétien dit, que Dica 
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étant irrité contre les mortels, inonda la terre, & 
ju'il ne fauva de ce déluge univerfel que deux créa- 
tures raifonnables , avec un mâle & une femelle do 
tous les animaui. Si aujourd'hui le refte de l'univcra 
i venoit à êtje lubmergé , Paris feroit cette arche , où 
f; f on trouveroit en hommes & en femmes , toutes for- 

tcsde bêtes. 

( ■ ' 

i c^yî ^Kf^^iA» < fl,tf> 

L E T T R E IX. 

Lô ManJarin 'Cotao-yu-fc ^Cônfeur d3 V Empire , 
Mii Mandarin Cham-pi-pi, ^ Paru, 

l De Pékin. 

% T^Otreauguile Empereur m'a communiqué le fujet 

\ X^ d(B ton voyage. J'ai loué (bndeflein , & approuvé 

: fon chois. 

i' Il ne fera pas difficile à un Mandarin tel que toi 

^ ide démêler les relforts cachés que tant d'intérêts di- 
vers font mouvoir dans ces nouveaux mondes. 
Chaque partie du' globe de la terre a fon hifloî- 

* re. Parcours celle de PEurope , elle te mettra au foit 
4e fes peuples ; mais ce n'eft pas affez pour t'inftruirc 
jdes nations. Les annales de chaque peuple ne porT- 
tent guère que fur les grandes révolutions , & oa 

^ ;ne .peut çonnpître les hommes qu'en étudiant un 

L certain arrangement de çaufes fécondes qui les en- 

f - 'nronnent. 

I Appliques-toi à çonnoître les vices & les vertus 

f ^4çs ptuplés chez qui tu voyages ; quand on cft inf* 
^it de leur§ paflions , on eft d'abord au fait de lejurs 
'mcfcurs. En général elles varient comme le climat, 

' Pit les hodimes Aing q[ue les plantes tiennent de leur 
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local : ainfi fi tu veux connoltre les révolutions Ht 
la terre , étudies celles du Ciel 

Remontes aux conftitutions politiques. Les hom- 
mes font toujours ce que les gouverijemcnts les font^ 

Attaches-toi aux formes des inftituiions : elles 
l'emportent ordinairement fur le fonds. Une tournu- 
re de plus, ou de moins dans une adminiftration ^ 
change totalement le génie des hommes. 

Fais attention fur Tinfluence que le fyftême ârU 
a fur les peuples. Il y a tel gouvernement qui peut 
être excellent par lui-même, mais qui n'efl pas pro- 
pre pour la focîété pour laquelle il eft fait. 

Vois fi les Peuples où tu es, aime les mœurs & 
fes ufages; car s'il ne les chérit pas, ils ne font pas 
taillés pour lui, & alors crois qu'ils lui font éuranr 
gers. 

Fixe tes regards fur les règlements de police. II« 
font Tame de la fubordination publique. Par eux tou- 
tes les clafles de la fociété reÂent dans l'ordre de la 
dépendance néceflaire. 

Examines les Loix; elles doivent par-tout être 
relatives au climat : celles qui ne tirent pas leur force 
du phy(ique,ne fauroient former qu'un Peuple foible. 

Étudies les mœurs des Princes. Par-tout elles font 
l'image de j:elles des peuples. Si les Souverains font 
vicieux , les fujets le font auffi. ' 

Forces un œil attentif fur le luxe des Rois. Dans 
tous les pays de la terre, les dépenfes Royales for- 
ment rindigence publique. 

Prends connoifTance de l'adminiftration politique. 
Il en eft des grandes fociétés comme des petites. Un 
père qui ne gouverne pas bien fa famille, rend tous 
fes enfants malheureux. 
' Sondes le génie de ceux i qui les Rois confient lés 
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a&Vies. X^es Minières mal-habiles défoleat les peu- 
plei pat leur incapacité. 

Approfondis Técat écoDomique. Quand il eft en 
.oidrei, le Gouvernement politique Teil auflS. 

Les arts ,^le commerce, & Tinduftrie peuvent te 
fournir auffi quelques réflexions , parce qu'ils caufeut 
des révolutions dans «les richciïes , qui à leur tour 
ibnt l'origine de grands changements dans les Étatv 
Pénètres les fccrets des Cours. On peut les devi- 
-ner aifémcnt en Europe; parce que toutes les affaires 
£& on en croit l'hifloire ) y portent un cataûere de 
publicité. 

Entres dans les détails de la vie civile. Examines 
l'éducation des Peuples. Par-tout où elle n'eft pu 
fondée, fur le pouvoir paternel, elle corrompt les fu« 
jets & l'État. 

Mefures la profondeur du (avoir de chaque Peuple, 
Les fciences entrent dans Vafcendant général Se 
tout temps les nations éclairées dominent fut celles 
.qui ne l'étoient pas 

Suis les mœurs, les manières 81 les ufages; il faut 
les connoltre pour juger des Peuples. 
, Informes-toi des coutumes; elles font le foutien 
^es Etats. Il y a telle nation qui croit fe gouverner 
par Tes lotx^ qui fe t:onduit par fes coutumes. 
Que ta gravité de Mandarin ne te fafle pas mé* 
- prifcr la connoifTance des femmes Ce fexc, qui dans 
l'univers entier foumet tout à fes loix , a plus ou 
moins d'influence, dans la proportion des dégrés de 
foiblefle que l'autre lui permet de faire valoir. 

Connois fes goûts, fes appétits , fes famaifles , fes 
parures, fes ajullements, fes fupcrfluités; car toutes 
ces chofes fervent plus ou moins à corrompre les 
mœurs des hommes. 
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Dcfcends jufques aux amufemcnts , aux plaifirs^ 
aux divertiflements Européens. Tous les Peuples 
fiu monde en ont qui font Perablême de leur folie 
ainfi que de leur fageffe. II y a dans chaque nation 
un arrangement de petites chofes qui donne le mou* 
vement aux grandes. 

L'Europe eft aujourd'hui ^a feule partie de Puni- 
vers qui fafle du bruit fur la terre. L'Alie, i'Afri- 
que, & l'Amérique gardent devant elle un profond 
filence. Ses guerres intércffent l'univers entier. Tou- 
tes- les autres nations épouvantées font cachées^ 
pour ainfi dire, derrière le globe. Elle feule occupe 
la fcene du monde. 

Pan-to-cbi^ Mandarin du premier ordre, qui eft 
la fagefle même, prétend que c^tte grande agitation 
de TEurope eft une fuite des vices de fes peuples , 
^ui font dans une fermentation continueHe. Il dit 
pour raifon , que la vertu eft plus paifible : que fon 
cara(Stere principal eft la modeftie & le filence. Si 
cela étoit , je te plaindrois d'avoir entrepris un fi long 
voyage, pour rencontrer des vices que tu ne cher- 
ches pas, & ne trouver nulle part les vertus que tu 
cherches. » # 

L E T T R E X, 

Le Mandarin Chara-pi-pi, au Chef de la Reli^ 
gion de Confucius,^ P/kin, 

De Paris. 

ON pourroit accufer les Chrétiens de regarder 
leur Dogme comme un fujct de dérifîon puhli* 
que,^ Tous les lieux de débauche & de proftitution 

A 
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î Paris, ont pourdevife le nom de quelque nyftei^ 
de la Religion du Chrift. 

Un étranger qui arrive dans ^tte Ville , peut 
^er quitter fes bottes à l'Hôtel du Père Éteïnel^ 
lK>irc bouteille le lendemain à la guinguette du Pa^ 
^adis; fc divertir Taprès dîner à Tenfeigne du Cru- 
•cifîx^ & fe prollituer le foir avec une courtifane i 
l'Image de la Sainte Vierge. 

On diroit que la plupart des Divinités de cette 
Religion donnoient i boire avant que de monter 
au Ciel, & qu'elles n'ont laiflfés d'autres monuments 
for la terre que des enfeignes de cabaret. 
. Les Marchands, & ceux qui veulent tromper lo, 
public, fe cacbent toujours derrière P^fîjgie de quel- 
que Saint. 

Comme on fut qifô nous avions plufieur-s emplet- 

' tes à faire, on nous avertit que ûint Pierre n'avoît 

1 lien de bon, que faint Paul faifoit faufle mefurc^ 

•^uc faint Jean tenoit de la mauvaife marchandife , &: 

^ue le Saint Efprit dans la rue St Honoré étoit frip« 

pon comme une pie. , 

Prefqu€ tous les bienheur^x à Paris ont £iit baa-« 

^ueroutç. 

On ne refpeûe pas davantage les têtes couronnées^' 
B n'y 4^point de gargotte dan^ cette Ville qui ne foie 
décorée du nom de quelque gtand Monarque £uro- 
jéen. Endcfcenoant du <:arro(re de l'Orient, noue 
tikiesi cboîfir pour notre logement, entre THotcl 
^ l'Enïpcteur, celui du Roi d'Efpagnetw de Fian- 
te. Mîds comme les têtes couronnées à Paris, qui 
tiennent auberge, bornent leur hofpitalité à louer 
-des dmmbrcs garnies, & que les étrangers qui y de- 
Bieureqt font obligés de manger chez les Princes 4t 
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Êng à raifon de trente fols par repas, on nous rt^ 
comiîianda Je Prince de Condé comme un parfait 
çuifmier : on nous affura que le Duc d'Orléans tenoit 
de bon vin; qu'on avoit tous les jours à deux heures 
un très-bon potage chez le Prince de Conti ,& qu^on 
mangéoit d'excellent bœuf à la mode à l'Hôtel de 
ii^ourbon. 

L E T T R E X I. 

Le Mandarin Kié-tou-na, au Mandarin Cham* 
pi-pi , Pari$, 

De Pékin. 

IL eft împoflible chez un grand peuple, que la ty» 
ranie ne s'exerce dans quelque partie de PErapire. 
Plu s il y a des hommes raffemblés dans un Continent, 
& plus les intérêts particuliers fe multiplient ,je veux 
dire les paffions. C'efl à la légillation à réformer les 
tbus d'une fociété trop nombreufe. 

Le Prince ne peut point adminiftrer chaque bran- 
the^iela juitice exécutrice ; il faut nécefifairemenc 
qu'il confie une partie de fon autorité à fes fujets; & 
c'eft dans cette ceffion qu'eft le danger : mais s'il ne 
peut pas tout faire , il doit tout favoir. 

Notre gouvernement eft fondé fur ce modèle. Les 
cris de l'innocence perfécutée parviennent toujours 
jufques au Trône : le fujet injuftement opprimé n'a 
qu'à recourir à l'équité de l'Empereur. S'il a été 
condamné par quelque Tribunal inique, il eft réha- 
bilité, & les Juges font punis févcremcnt, En voici 
un exemple bien terrible. 

yn Vice-Roi d'une Provincç éloignée de Pékin , 
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itecbok à s'eniicbir par des rapines & des taxft^ 
ti0osfur les peuples. Le Mandarin tréforier deT^* 
paigne c'y oppofoit. Cette hardieffe Pindigna; l'im- 
padcnce le prit : il réfolut de perdre ce Tréforier, 
qui non-feulement s'opppfoit à fes monopoles, mais 
^uinême pouvoitlcs prévenir, en avertiflant TEm- 
pereur. Le Mandarin fut arrêté; le Vice-Roi cor- 
wmpit des Juges <iui le dépoferentde Tes emplois, Is 
condamnèrent à recevoir la baftonade, & à finir fes 
jours dans une prifon. La fentence exécutée, le Vi- 
<^Roi partit pour la Cour, ou il prit tous les foins 
poflibles pour que cette affaire ne parvint pas aux 
oreilles du Prince. Malgré fes précautions , TEmpc- 
ïcur en fut informé. Auffitôt il fit arrêter le Vice- 
R>oi& les Juges. Un Comité de Mandarins fut aufli* 
tôt nommé, pour examiner en là préfencc la procé- 
dure. Il fe trouva par les interrogations &les pièces 
du procès , qu'ils étoient coupables d'injuftice. 

Le Vice-Roi fut condamné à recevoir la baftonâdo 
lui-même, & les Juges qui l'avoient condamné , fu- 
rent fententiés à mort. Tous ceux qui environnoienc 
^ perfonnc du Prince & qui lui avoient dérobé le 
•connoiflànce de te crime, furent exilés*, quelques- 
0ns même perdirent la vie: car ici, celui qui eft im- 
fcnné d'un délit qui intérefle la juftice & l'ordre pu- 
Uic, fans le déclarer à PEmpereur, devient coupa^. 
We du même crime. 

Le prifonnier fut rétabli dans tous fes droits; on 
le réhabilita, il fut pourvu d'une charge plus ho- 
Dorable, & non moins lucrative que celle qu'il pof-- 
Kdoit auparavant. 
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LETTREXIL 

te Mandarin Cham-pi-pî, au Madarin Kié-tou- 
MyâP^kin. 

De Paris. 

LE preîïiier foin des voyageurs ^ui arrivent à Pa- 
ris, après s'être pourvu des chofes néceffaircs, 
jcft d'aCTouvir la groflefaim de leur çuriofité. 

On va, on vient, on monte en carrofle, on en 
idefcend; on fort de bonne heure, on fe retire tard ^ 
ce n'eft qu'après être revenu de fà première furprife 
jqu'on commence à rcfpîrer. 

Ces premiers jours font tuants. Il faut galoper faris 
cefîe; on eft toujours par chemins. La marche s'ou- 
vre le matin par un valet de louage qui fraie la route 
aux chofes rares. Il fait le nom de tout ce qu'ijy a 
à voir. Cet homme eft lui-même une curiofité am» 
buiante. Sans fortir de Paris on fait un Voyage im- 
jmenfe. 

Il eft vrai que les cholcsTu prenantes qu'on voit, 
valent bien la peine qu'on fe donne. On s'agite pcn- 
«îant un mois de fuite pour voir i Des maijbns 
Moyales fans Rois , de^ tofn beaux de Rois fans 
J^onarqttes , des tréfors fans ricbeffes , des Uni^ 
vzr fîtes fans Doreurs , des académies fans Sa^ 
vants^ des Biblioteques fans auteurs, des Tenp» 
f (es fans décence^ des obfzrvaîoires fans telefco-* 
fesjdes arfenaux fans armes ^ des jardins d& 
fiantes fans fimples^ des galleries Jans tableaux , 
^s cabinets fans peintures, 
pp çQuclQ^e encore à fuivie l9$ ;niçrvçilles de F^-» 
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ils, fiera solides fepulcres menteurs ^ des infcrif^ 

tkns faujjis^ des éfiitapbes extravagantes^ des 

monuments ridicules ^ des bb fit aux pauvres ^ des 

fondatiom des Bonzes riches , des places irrégiè- 

^eres^&desfiatues de Rois indécentes ^&c.&t. 

Noos fomntiesplœ Chinois ici que nous ne l'étions 

ârOneot. Les Parifiens s'arrêtent tout court dans les 

;Bes pour nous- regarder; & après qu'ils nous ont 

bien vus , ils continuent à s'arrêter pour nous re- 

larder encore. Nous aurons ftr-tout la foule le Di- 

naoche, car comme c'eft le jour que les Chrétiens 

coniacrent à la dév^otion j c^eft celui où leur curlofité 

a fes coud<5es franches. 
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L E T TU E XIII. 



te mime^ au Chef de la Religion de Confuclus, 
à Pékin. 

De rOrient. 

H[er, en parcourant cette Ville , j'entrai dans une 
Pagode ou ÉgUfc Chrétienne. J'arrêtai d'abord 
aaes regards fur une grande cuve , qui étoit à côté 
et la porte y dont la fculpture fupérieure re£femblc 
tffez k celle d'une fontaine.^ 

Monûeur ^ dis*jei un homme habillé de noir , qui 
fttrouvoit k côté de moi , & que je pris pour unMao- 
Airiby je vous prie de me dire à quel uiàge efl cette 
€UFe? C'eftv me répondit- il gravement, & d'un ton 
emphatique, le fondementde la Religion Chrétienne; 
% fontaine qui purifie les âmes, &les purge de. la 
fdleda péché originel, que tous les hommes appor* 
.iVir.tlinaiflîmt,. Ce qui s*appeile dans le langage de^ 
' ' ' Biii 
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bfoî de notre Rédempteur Jefiis-Chrîft , le Saén^ 
ment du Baptême. Et comment fc fait cette purifîr- 
cation? Je vais vous l'apprendre, me répondit-il; 
en verfe quelques gouttes d'eau fur la- tète derenfant 
i!K)uveau né, moyennant quoi, le voilà Ghrétiea; 
c'eft-À-dire , de Punique Religîoii vraie qu.'iiy ait fut 
la terre; car vous remarquerez en paffant , que t0tt>- 
tes les autres ne font que des impoflures imaginées^ 
pour féduire la crédulité humaine. 

Dès ce moment , il eft enrégiftrë dans le livre de 
l'éternité, & a droit aux délices du Giel , aufquelles 
les avures Peuples de la: terre n'auront aucune part. 

Cela eft fmgulier,lai dis-je, j'auroiscru que dai» 
toutes les religions du monde il étoit mal-aile d'être 
é\xx ; mais il me femble que dans la vô^re cela n'eft pas. 
bien diffrciie, & qu'un Chrétien peut l'être fans y 
mettre beaucoup du fien. Voilà une eau qui eft adr- 
mirable; fans doute qu'elle vous vient du Cieî, & que 
Dieu ne la répand que ftir les pays Chrétiens. Ce- 
n'eft pas dans l'eau, me répondit-il , qu' eft le my(^ 
tére;il eft dans les paroles qu'on prononce en ht 
verfànt. Ah /je vous entends à préfènt, lui dis-je; 
vous autres Mandarins Chrétiens , vous avez le dont 
des langues; vous pouvez proférer des mots divins 
que les Miniftres des peuples des autrçs Continents 
ne peuvent pas prononcer. Non , reprit-il , ces mots 
fènt fort fimples, ainli que la cérémonie. Ce Man^ 
dârîn voyant mon étonnement, &: voulant profiter 
<fela furprife où j^étoîs. Monfîeur le Payen , contii- 
Bua-t-îl(car je vous crois tel) vous ave^ une belle 
©ccafion de vous purger de votre idolâtrie; la fon- 
taine eft ouverte, il n'y a qu'à vous y plonger. Je 
ïe remerciai de la peine qu'il vouloit prendre- de- me: 
faire Chrétien^ 
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fû rois qu'il n'cft pas.diflficik de fe pourvoir ici 
d'un brevet de retenue pour le Ciel, puifqu'il n'y a 
qu'à fe baifler & le prendre. Je priai mon homme de 
m'accompagner dans le refte de l'Églifé , dans l'in- 
tention de lui faire des queftions fur lels objets qui 
fe préfenteioient à mes regards. H m*accorda ma de-* 
snandew 

Ayant j^tté ïes ycuX dans Pintérieûr' du veftïbtf- 
k, je remarquai à droit & à gauche de petites pa- 
godes qui repréfentoient chacune quelque figure hu- 
maine. Monlîcur ^ dis-je au Mandarin, je vous prie 
de me dire le nom de ces idoles? 

Ce ne (ont pasdeà idoles, me répondit-il; ccfon^ 
des Saints; qu'eft-cèà dite des Saints? Je vais vous 
Fexpliquer : Ce font des hommes qui ont été fidèles 
aux loix divines & humaines, & qui ont rempli tous 
les devoirs de Chrétiens. Eh bien / repris-je , ces 
hommes-là n'ont fait que leur devoir; pourquoi leuf 
ékvér des Autels ? 

Nous les prions d'intercéder ppur nous a\iprès 
de Dieu. Vous croyez donc que la divinité a befoiri 
de réminifcence ? H me femble que c'eft faire în- 
>ureà fa prefcience, que de la faire reflbuvenii qu'el- 
k doit être bonne & bienfaifante. 

Cependant nous avançâmes vers la plus grande 
pagode, que mon condndtcur appella Maître-Hô- 
tel, & devant lequel il fe profterna. Quel eft IfeSainf, 
lui dis-je, qui eft dans cette niche ? Ceft Dieu lui- 
même, qui habite en perfonne dans ce Tabernacle 
que vous voyez là, répondir-iï, en me montrant du 
doigt une petite porte qui refiembloit à celles des 
foarneaux où nous faifons cuire notre porcelaine. 
Pteoez garde, lui dis-je, Monfîear , ne confondes 
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f »î'es termes rvous voulez dire fàng doute que ce». 
Tabernacle repréfente le myllere le plus important, 
^e votre Religion ? Non , reprit-il , c'cil Dieu lui- 
même, l'Auteur de la nature, le Créateur du mon- 
^e , qui eft là en chair & en os dans unc^ hoille qut 
% quelques pouces de circonférenceé 

Jevoudrois, comme toi, que ceux qui* ont fait 
les Religions n^euflentpas confondu toutes les idées», 
fc qu'on pût êtr^Cbtétienfans renoncer entièrement 
i fa raifon». 

Je ne puis te rien dire des peuples au milieu def* 
quels je me trouve. L'Europe m'eft encore aulfî ia-^ 
connue que fi je me trouvois au fond de l'Afie. 

J'ai mandé à notre Cour Thiftoire de notre arrî- . 
vée, où tout s'eft palfé en étonnement. Les mera^ 
^ui nous féparcnt de ces peuples , ne font pas une* 
jufte mefure de la différence des coutumes On doit 
compter plus de fix milks lieu^ des mœuiades £uf« 
lopéens aux nôtres.. 

Il 7 a jufques datis lie9 plus petites chofes un je 
ne fais quoi de^ngulier,.que je ne puis t'exprimer. 
Il y a apparence que dans quelques-unes de mes 
foivantes, il fera encore queftion de furprife. Le tra- 
vail de notre première corrcfpondance fera pour le» 
yeux ,. rîmagination n'aura prefque rien à faire. 

Nous regardons ^ nous demandons , mais, nous n*t!-^ 
Tons pu jufqu*ici être informés fur rien. 

L'Europe eft contenue dans fes Capitales : les: 
kommcs occupent les Villes , & les peuples les Pro- 
vinces. Ces demiet« Ibnt des efpeçes d'automates^ 
fqui ne font au fait de rien. La nailTance & la mprt 
forment toute l'hiftoire de leur exiftence. tlsfe per^ 
pétuent machinalement ,.& paifcncde génération en^ 
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JmîoB par le ftul adte de la propagadoti. Ce 
ide provrincial finiroic , fi les befoins de la oatu-' 
e le perpétuoient. 

ne puis encore démêler d'où part cette rumeur 
rope qui étonne les autres nations du monde, 
•ece humaine qu'on découvre ici eft fi humble 
le femble faite tout exprès pour le fîlence & \^< 

eft à préfumer que ce grand tumulte vient de 
3urs^; pays, dit-on, orageux, où les nuages de 
ition des Rois forment ce bruyant tonnerre, 
itts partirons dans peu de jours pour la grande 

LBT TR E XIV, 

"an^arih Kié-tou-na, au Mandurm Cham-- 

De Pékin. 

î Màthémàtîcîënsf Chrétiens K^t notre fublimc* 
mpefeur tient ici à fa Cour , prétendoient que- 
mçois ont plus d'efprit & de génie que les au- 
îuples d'Europe. H eft à préfumer qu'ils en fohr 
iblesà leur Phyiique, car les hommes font com- 
î plantes, qui tirent leurs vertus du terrein où' 
:roiffent. Cependant il y a fou vent des caufes^ 
les dans certaines nations , qui vont plus lola> 
climat; 

parcourant PHîftoîrcd'Afie , je trouve despeui- - 
ai ont de Pefprit, tandis qu'ilsnedevroientavoiï-: 
i bon feos; & d'autres, qui avec des fibres très- 
& proprea à former des génies , n'ont que li^^. 
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connoiffiinccs ordinaires. Taches de découvrir la caa*^ 
le de cette rupériorité d'efprit que la nature Fran^ 
çoife a fur toutes les autres de l'Europe. 



L E T T R E X V. 

Li Msn4àr$n Cham-pi-pi , au Chef de là Religion y 
à Pékin, 

De Paris. 

LE culte des Européen» eft écrit; mais les impref- 
fions font différetltes. U y a. trois éditions de la re- 
Kgion qu'ils profeflent. Les Juifs foutiennent que celle 
qu'ils fuivent eft la véritable; les Chrétiens, prétenr 
dent que celle de Rome eft la bonne; & les ProteP 
lants aflurent que la leur eft la meilleure. La pre- 
mière , dit-on , eft comme Dieu Tia donnée, la fécon- 
de comme leMeffie Ta réformée; & la troifieme com^ 
me les hommes l'ont rédigée. La différence qui eft; 
parmi ces feftes fe trouve dans trois volumes féparéi». 

TOME i: 

„ Dieu çjrée le Ciel & la Terre. Il forme un ètrC; 
„ amphibie, qui d!un cpté eft homme , &de l'autre. 
„ eft fempie. Il partage en deu:^ fon ouvrage, &. 
,^,auSBtôt Adam. & Eve fe trouvent formés. Ils fe, 
„ marient enfemble, & peuplent lé laonde. 

„ Un malin efprîtjque Dieu avoit créé enmémc- 
„ temps quç la femme, tente. Éye. Sa. chute intérefîc 
„ tout le genre humain ; les hommes pèchent fir. 
„ mille ans avant que d'être nés. 

,, La fcene du monde s'ouvre par une. tragédie.;^ 
,, Caim enfapglantc la tcrje» . 
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jfho vict domine fur la remi, quî cependant 
„D*eft pas tout-à-fait bannie de la terre ^elJe fc 
,f retire chez Abel frère de Caïn. 

„ Le crime bâtit lï première Ville du monde ; 
fi les arts font inventés par la méclianccté humat- 
wM; Funivers fe peuple d'hommes pervers. Les 
9> lions font confondus avec les méchants. Dieu ir- 
rt lité de la mauvalfe réuffite de fon ouvrage , plon- 
' j> ge l'univers dansPeaTi. Tout le genre humain eft 
1} noyé ; il fort de ce déluge une arche qui s'échap»- 
j) pe à la nage; il ne fe faxive- de cette inondatiol 
ff univerfelle qu'un homme appelle Noë, avec fa fa- 
99 mille. Une féconde création commence; malsellé 
n n'eft pas lî longue que la première. La vie deshom- 
f^ mes fe racourcit ; ils meurent prefqu'en naiiTant. 

„ Bientôt ils veulent parler, & ils ne s'entendent 
99 point. La confullon des langues règne fur la terre. 

„ Cependant le- monde- n'a point encore de mai- , 
„ tre,iTn^appaTtientàperfonne. Les enfants de No^ 
y, ife partagent l'univers. 

„ Un Nemrod viole le premier rhofpîtalité dii 
„ monde; il fait des conquêtes; c'efl-à-dire , qu'il fe 
^ faifît de ce qui ne lui appartient pas, & , par pne- 
jj première injuflice, établit le, droit des gens dès 
^ Souverains. 

y, ta terrC' lé peuple de nouveau , & la confufion* 
yy augmente encore. A n^efure qu'on s*él oigne defa^ 
„ création , on oublie le Créateur. On fait des dieux 
y, de bois & d'airain qu'on adore. La divinité fort dear 
„ mains des hommes. Dieu irrité de nouveau, divife- 
„ encore le genre humain. Les bons font féparés de»' 
j^méchants. Abraham devient la' tige des croyants;. 
,, ileft appelle pour aller habiter une terre promife' 
9, qui eft dévolue à lui. & àfes enfanu^ 



^ Le» Royaumes d'Fraël & de Juda (e forment 
yi Un g^and légifîateur vient au monde j.on l'appelle 
^ Moïfe ; il padTe quarante ans dans le défcrt. 

^ Le feu prend à un buîflbn ; alors Moïfè corn- 
^ prend qu'il eft temps de pafler en Egypte pour y 
y, délivrer fes fteres de la captiv^ité; & comme il fe 
9, trouve être tout à la fois grand panique, grand 
^ capitaine, & grand légiûateur, (ans en avoir ja«- 
^ piaisrien appris, ils les délivre. Moïfe écrite & 
^ ce temps s'appelle tclui des écritures, pour le diP^ 
^ tinguer de celui où Ton n^écrivoit pas encore. 

„ Dieu , fou veyit trompé par fon peuple, compofe 
^ avec lui; il lui prefcrit des loix félon lerquelles il 
yy doit vivre; & afin que la 9îém0lre ne s'en perde 
n P*^» 11 î^ ^c"^ ^® ^ "^^^ ' ^^^* s'appelle Je Dé- 
py calogue, ou Tabrégé de ce qu'it faut croire pour 
^ être un bon |uif. 

5,. Moïfe meurt ^ & les Ifraëlttes retombent dans la 
p fervitude-. 

„ Cependant le Souverain du monde n'a ni feu ^ 
^ ni lieu. L'arche de l'Éternel eft portative. Un Rot 
^ nommé David donne une maifon à Dieu ; mais ill 
^ ne le loge qu'à moitié. Un Salomon finit l'édifice 
„ qui eft enfui te détruit. Un autre Roi appelle Cy- 
5^ rus pofe une féconde fbis lii pierre du tabernacle. 

,,. Ce qu'on appelle le peuple de Dieu eft tou- 
^ jours errant : après quatre mille ans l'ouvrage d'ff^ 
^y raël ii.'eft pas confommé. ^^ 
• \* 

^ Dîed réforme Ion premier plaa : il ne veut plur 
9, (te Juifs fclon Tancienne loii. Qe peuple aupara^ 
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f^ fantchérf , cft maintenant maudît deluî. te genre 

• ff humain abymé dans le ciime a befoin d'un rédcmp- 

ff teur trefprit fe couvre de chair:, le Créateur de- 

9^ 7icnt créature :. une femme accouche de l'Étemel ,, 

yf elle met au monde' le Chrift. Dieu fe fait homm©^ 

^ „ pourracheterfon image. Les fages derOrientvien- 

„ nent l'adorer. Une étoile leur montre le chemin.. 

^ Elle marche devant eux, & s'arrête au lieu de fm 

^ naiflance-. - . 

yy Cependant un homme vêtu de poil , nommé- 
^ Jean y plonge le Chrift dans l'eau. H purifie celui' 
^ qui eft la pureté même. Le Chrift eft emmené^ 
^ au defert par Tefprit malin qui lui offre de grand». 
^ domalnes^; mais il ne le tente point : s'il Teut fd- 
^ duit y tout étoit confommé ; il n'y avoit plus ni 
^ ciel, ni terre, tout étoit enfer.. 

^ La fagelfe Divine inftruit elle-même l'es mor- 
^ tels : le Sauveur du monde tient école de morale;. 
^ Pieu ouvre la bouche, & cnfeigne fes Difciples». 
yy c'eft la fageflc elle-même qui parle. 

,v Bienheureux les pauvns d'efprit ^ bienbeu* 
^ reux ceux qui pleurent y tien teur eux ceux qui 
^ ont faim. Si votre œil droit vous fait âoiter ,. 
y, arracbeZ'le ; fi votre main droite vous fait 
yf èroncber <, coupez- kt. Ne répudiez point vos- - 
^femmes à moins quô ce na fvit par cauf$ d^- 
^ pailiardife. IlfaUt que votre parole foit oui y, 
yy oui^ non y non. Vous n'aurez point de procès y, 
^ crainte qt^e les, fervents ne vous traînent em 
^ prifon , &LC &c - 

yy lêAjdteuf de la Nature eft crucifié. Il expire* 
^ fia w pooHia entz^ deuo^ voleui». ïa vit tUt*^ 
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y m-ême meurt. L'Eternité refte trois joors motte 

^daDS le tombeau, le troifîeme elle lefTafcite , & 
^ s'envole, dans le Ciel. 

^ La religion deChtift forme an triangle. Il j 
^ a trois Dieux. Comme tout cela n'eil pas bien 
^ clair , on établit une croyance aveugle qu'on ap-* 
^ pelle la. Foi: celle-ci fait croire fans, compréndreyr 
^ & perfuade fans faire concevoir,. 

yf Quoique la Divinité etit fecoué le joug de rhu»- 
^ manitépar faréfurre^on^dle n'en fut pas quitte 
9, pour cela: les Chrétiens communièrent touiour» 
^ depuis avec le Sang & le Corps du Chriil. Pour 
^ fe purifier ils mangèrent leur Dieu». 

„ La Religion qui y depuis la création du monde ^ 
^ n'avoit eu qu'un père, accrut en famille; elle eut 
^ une mère qu'on appelle TÉglife. Çeue Eglife fit 
9t <îe fesloixun code, auquel tous les croyants fe, 
9, foumirent; mais fes ordonnances furent foumifes* 
,, au caprice de fon Vicaire, quiles abrogea fouveutjL 
^ & en fubftitua d'autres à fa place** 

TOME IIL 

„ L'Ê^fangiîeeftf donné à tous les Chrétiens rc'eft 
^ le code des loix divines, & le chemin qu'il faut fui*- 
9, vre pour arriver auCiel.Pendant quinze cents ans 
99 on s'accorde aflez fur ce qU'il contîenr, mais au. 
9, bout de ce temps-là, deux hommes s'écrièrent que 
9, les Chrétiens croiôient plusdç chofes qu'il n'y en 
9, avoit dans le liviedel'E'vapgile , o^tXzTranfubp- 
9, taniiationvLt^ qu'un nom, que tout cfl comme* 
9, moiation. Ils avancèrent qu'il n'y à dans l'Eucha-»» 
99 liftie qu^uneholUe; ^u^lePape eftunbomme,le- 
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» images des papiers : ils le dirent, & rïngt mïU- 

ons d'Européens les en crurent fur leur parole. *♦ 
ais attention combien les grands changements en 
ope tiennent à peu de chofe. Si on nommé Gai* 
, k un certain Luther n'écoient point nés, on ne 
pteroit aujourd'hui que deux religions ; c'en par- 
ne deux hommes font nés qu'il 7 en r trois. 



LETT RE XVI. 

Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotaos- 
y\X'(é y Cènjèur 4e PEntptre^â P/kin. 

De Paris. 
^ femmes de Paris reffemblent à des furies. Lau 
)remiere fois que je me trouvai avec elles dans 
romenades publiques, je crus être au milieu d'une: 
iblée de démons^ On diroit qu'une paffion vio- 
les agite continuellement. La rage & le défef- 
font peints fur leurs vifages relies ont Ifc teint: 
nmé , & 1 a peau rouge comme de Técarlate. ' 
L ne fau rois croire Tefiet que cela fait fur un 
3is, accoutumé dans fbn pays à être avec des 
ics qui fortent des mains de la nature, & qui* 
ât pour là première foiis de fabriquées par l'art.. 
ur moi , je crois que c'eft une providence; car, 
la liberté qu'il y a ici d'être avec les femmes , 
ir facilité de fe laiffer féduire; fi elles fe mon-- 
it aux hommes auffi belles que la nature'îes a' 
, le penchant à la corruption feroit trop grand: 
întAt la morale n'aura pas befoin de défendre îâ? 
téi le fexc qui fe rend tous les- jouis phs dif^:: 
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ferme, deviendra à la fin fi hideux , que lès Bommes; 
^éviteront ; alors il n'y aura pas d'autre délir que 
«eux qu'il faudra* pour perpétuer refpece. 

Je te parlerai ailleurs de cette mafcarade , niniî que 
du travail que les femmes prennent ici pour fe ren- 
dre laides ::ear il faut employer beaucoup d'art, & 
prendre beaucoup de peine pour flétrir la. nature zw 
point de la rendre mcconnoifTable. 

LETTREXVIL 

£e ManÂarmy Gdtao-yu-fe , au ManJarm Charnu 
T^i'^i X. à Par is^ 

Dfe Pëkfn: 

JE te fàîs'jpartd'^ua événement qui afflige mainte»- 
nant notre Empire^ La nation entière en porte le* 
^euil. En dernier lieu un Chinois de la; Ville de Can- 
ton tua Ton père. La nouvelle n'en fut pas plutôt 
répandue dans Pékin ,. que TEmpercur donna ordra 
d'ouvrir les pagodes , pour offrir dès facrifices d'ex- 
piation ,,perfuadé qu'un tel attentat ne pouvoit s'être 
commis, fans que la Divinité ne fut irritée contre- 
Ik nation. Le concours des peuples fut immenfeilcsi 
prières publiques durèrent quarante jours^ pendant, 
Dcfquels chacun s'impofa desjctines volontaires* 

Le Vice-Roi de cette province perdit fôn em-^ 
ploi; les deux Mandarins de ce déj)artement qui 
étoietit chargés de veiller fur lès mœurs, furent con*- 
damnés à mort : car on aici cette maxime, de croire 
que , lorfqu'il fe commet quelque grand délit , la cop- 
mpcion a pris le defius} ce qui ne peut arnver ùai' 
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ç^ît y ait eu de l'a négligence de la pan des Magîp. 
trais. L'Empereur a expédié fur le champ une com- 
ttlffioiî cxtraordinsûre dans cette province , pour exa- 
miner le fait.. 

Je t'envoie ici le procès TCTbal qui fut diefle i ce 
fiijet, & dont le Prcfident de ce Confeil expédia co* 
pie à TEmpercur. 

„ A notre arrivée à Canton^ nous nou£ rendimei; 

yi dans le quartier de la Ville où le crime s*étoit com- 

ft mis. Là nous fîmes appclier les voifins pour le*. 

^ interroger fur les moeurs & k caraâere du parri- 

M cide. Nous apprîmes qu'il affiftoit régulièrement 

)9 aux prières de k pagode,^ qu'il étoit aflcz exaCt 

)t i remplir les devoirs de citoyen. Hs nous dirent 

fi qu'on n'aivoit apperçu aucun défaut elTcntîel eiîs 

9) lai , excepté qu'it paroiflbit être d'un naturel un 

)) peu colère & emporté. ^ 

9, Bn continuant nos interrogations ^Hous (ttmeft 

il qu'il regardoit fon père comme un étranger ^ 

n n'ayant point pour lui ce refpeét, ni cette véné-- 

99 ration que les enfants Chinois ont naturellement 

19 pour leurs pères. 

„ Nous demandkues à ce» f oifi^ns quelle forte 
ff d'éducation le père avoit donné t fon fils ? Et lia, 
91 noua répondirent , que cet homme qui étoit mar* 
^ chand ^ étant obligé de voyager prefque toute- 
^ Pannée pour fon commerce , avoic confié ce foitl 
^ à un voîfîti qui , n'ayant point d'enfants , avoît 
^ bien voulu s'en charger.. Le ieune homme s'ac- 
^ coutuma tellement, nous dirent-ils, aux mœurs 
^ & aux manières de cet étranger, que lorfque foa 
9^ per e revint de feus, voyagea, deux, ou uois ana. 
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f, t^ïis , il le reconnut i peine. Au Hea de lui 4»nr 
ncr le nom de mon persj il ne Tappelloit que 
jf monfieur. Le père ne fît pas d'abord attention à 
^ cette diftindion, perfuadé que Page lui feroit re* 
>, connoître fon devoir y & que la nature repren- 
^ droit Tes drdts. Cependant bien loin que le temps 
fj produisît ct% effet, il en fit un tout contraire, 
^ Quand le père, qultu le commerce & qu'il eut 
9, fini fes voyages , le fils vécut avec lui , comme avec 
„ un étranger , à qui il étoit plus attaché par leï 
,9 intérêts de la fociété, que par les liens du iàng^ 
,9 II le tusc à la fin pour jouir de fon bien. 

„ Nous comprimes parcedifcours^que le pere^ 
^ ayant confié à un autre Téducation de ion fils, 
yf avbit éteint en lui les fentiments de la nature y 
jy & qu'il avoit été luî-mcme un des premiers inf- 
99 truments de fon meurtre. Nou5 jugeâ-mes auflï 
9, que le fils avoit d*excellentes qualités qui , û elles 
„ avoient été cultivées par le père, en auroicnt fait 
^ un excellent citoyen. 

,, Après ces informations, nous nous lendîraei 
^, à la maifon du criminel , pour nous faifir de la 
,, perfonne. Nous en trouvâmes les portes fermées: 
jy nous frappâmes, & perfonne n'ayant répondu ^ 
^ nous les fîmes enfoncer. Dans la féconde chambre 
9, où nous entrâmes,, nous trouvâmes cet infortuné 
jf fils, qui s'étok pendu lui-même au plancher, avec 
9, cette infeription écrite de fa main. Mon père eji 
y, caujh de fa mort & de la mienne^ ^e n^ aurais 
^jamais attenté fur fes jours ^ sHl n' avoit confi(f 
„ mon enfance à d'autres , 6? ne m* eut accoutu- 
^ mé dès maniai âge à le regarder comme un 



AS inflruit l'Empereur, qu'il y avoit un ChU 
ans leur diftriâ: qui confioic l'éducation de foa 
m étranger. 

n'étoît pas aiïez^d^avoîr découvert la fource 
parricide , & infligé des peines à ceux qui par 
négligence ne Tavroienc pas prévenu ^ il falioit 
au-devant. d'un femblable crime pour l'avenir^ 
détourner le cours dans fa fource. L'Ërope^ 
la tête de fon Confeil y travaille aûuelkment» 

■"^ ■ ' ^ 'JUJj^^VA' "'-■" ' ^&Sf^ 

L E T T RE XVIII. 

'andarin Cham-pi-pî ,. au Mandarin Ki<î- 
t'ou^-na^ à Pékin. 

De Paris. . 
othfan & Sin^o^ei s'ennuient beaucoup i 
aris. Ils n'y ont d'autre occupation que celle 
r , & de jouir de leur étonnement. 
boroi part demain pour Tltalie, d'où il mé 
rt des recherches fur lefqucUes notre- fublimc 
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Ni-aU'fan feroit déjà parti pour rEfpftgne & h 

Portugal; inais>e ne puis me réfoudre à me Tépartr 
de tout ce qui me reftc de la Chine. 

Je me fais une peine d'avance d'être livré à moi- 
jnème, & de a'avoîr pas un feu! mortel à qui je puii^ 
fe communiquer mes idées. Quand ce dernier fe fera 
lëparé de moi, jeine trouverai feul au milieu de Par 
xis. Ni-athfan en me quittant emportera avec lui 
ridiome Chinois. Il faudra pourtant que je fafle ce- 
ficrifice i ma patrie. Peut-être que notre correfpoa- 
dance en fouffrira un peu \ car ce dernier m'aide à. 
pcnfer : je lui fais voir les lettres que je t'écris; ii» 
fiiifît ce qui échappe à mou efprit , & complète , poui? 
tinfî dire, mes idées*. 

. En attendant fon départ je me familiarifè avec les* 
Européens , & m'accoutume d'avance i penfer (èul^ 



LETTRE XIX. 
Cham-pî-pi , à Cotao yu fe , à Pékin. 

'' de Pari». 

J'Ai vu par ta lettre le mtlheur qui afflige maia* 
tenant notre Empire. Si la même càufe produi- 
foit ici les mêmes effets, la France feroit conti- 
nuellement en deuil \ car c^eft une ohofe aflez or- 
, ëinaire en Europe que ces meurtres. 

Le défaut des foins paternels en eft la caufe.L» 
Religion , h morale , les mœurs, la vertu font fana 
effet, lorfqu'eltes ne font pas gravées profondément- 
dans le ccsur, àh l'âge où eUes peuvent pouffer de- 
profondes racines. Tout dépend y chez les hommes^ 
des piemieres notionSé. 
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t3c n'cft pas que Wnllitution , dans cette Monar- 
chie n'ait penfé à prévenir ce défordre affreux; il 
j a ici des règlements à ce fujet tulH bons que les 
nôties: mais ils font fans efifèt, parce que I'éduca« 
tioD domeflique eft prefque fans exemple. Ce fbiit 
des peies & mères , le plus indifpenfabie de tous* 
ks foins, eft confié communément i des étrangers. 
Les animaux n'abandonnent point leurs petits , 
jafques à ce qu'ils foiant en état de fe conduire par 
eux-mêmes; il eft furprenant que la raifon hu- 
maine foit plus défèaueufc que Tinftinft des bru* 
tes. Ici, un enfant ^ en naifiant , eft banni de la mal-» 
Ibn paternelle; il n'y rentre que lorfque les mœurf 
font formées, & prefque toujours corrompues. Son 
père lui eft aufR étranger qu'un autre citoyen; il 
De fauroit ni l'aimer ni le reipeder,car qu'a-t-it 
fait pour cela? Il lui adonné la vie; mais c'étoit un 
devoir? de fon état. L'amour filial n'eft pas une fuite 
de Tadte de la création : quand il le borne là , c'eft 
fouvent un mal, au lieu d'un bien. La plupart dea 
malheureux qu'on pend ici , ou qu'on roue, maudif- 
fent l'inftant de cet adte. 

Cet amour naît du foin paternel, qui n'eft autre 
chofe que celui de l'éducation ; il eft bien moins ctteP- 
tion de donner à fes enfants dei'efprit &de l'agrément 
que de leur infpirerde bonne heure le refpe^ pater- 
nel , fans lequel aucune foctété ne fauroit fubfifter. 
Il y a dans cette Monarchie deux fortes d'éduca- 
tions, celle des maîtres & celle du monde; celle-là 
c^ioque prefque toutes les idées de celle-ci:de manière 
que la première devient ordinairement inutile, & 
eo génériil h féconde eft vicieufe. Celle du module 
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croifc toutes les mstximesde la Religion, fur laquelle 
celle des maîtres fonde une foule de de7oirs. 
L'éducacion que l'on reçoit en entrant dans le 
. monde, le rapporte tout à foi-même; elle confîfte , 
non pas à faire de bonnes chofes, mais de grandes 
chofes. Il ne s'agit pas d'être meilleur que fes con- 
citoyens, mais de fe diftinguer d*eux. Tout ce qui 
fait du bruit, tout ce qui a un air d'éclat, entre dans 
reflence de Tëducation françoife. Elle n'exige pas de 
la vertu il lui ûiffit de fes apparence. Il n'importe pas. 
que lesadtion^ foient louables., pouivu qu'elles foient 
belles: la juflice, l'équité^ la droiiure,la probité, 
n'eft pas ce qu'on y cherche, auffi n'y entrent-elles 
pour rien. Elle permet tous les vices , pourvu qu'ils 
rie foient pas commis dans la bafTeffe & l'humiliation ; 
car toutes les maximes roulent fur ce point prin« 
cipaL 

L'effet de cettt éducation répond parfaitement à 
fa caufe. L'amour des enfants pour les pères n'étant 
pas le reflbrt du gouvernement domeftique, il fe 
trouve queiafociété civile eftcompofée d'étrangers , 
qui ne font unis, niparlefeng, ni par Tamitié. Riea 
de plus ordinaire que de voir ici des enfants qui plai- 
dent contre leurs pères, qui les attaquent en juftice, 
qui obtiennent des fentences contre eux, qui leur 
lefufent l'aliment , qui les font emprifonner, & qui 
les tuent à la fin. 

De ce même principe nait l'indifférence qu'on a 
pour les Magiftrats , & les hommes vénérables de la 
nation. Que fi on méprife les Juges & les vieil- 
lards, on n'aura point de refpeO: pour le Prince qui 
cftlepercdc la grande façiillc. Des cinq derniers 
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LoUf les François en ont alTaffiné trois. Ce font dûi 
lonûres, dit-on; fans doute, mais desmonftres fil- 
ets de la France. Si ce Gouvernement étoit fondé 
comme le nôtre fur Tamour paternel, une telle fcé- 
léiatefle ne tombeiolt jamais fous les lèns. 

Les hommes n'agiflcnt point au hafard; leurs ver- 
tus comme leurs vices ont une caufe première , & 
tttte caufip ^ néçefiairement une fuite de Téduca- 
tioa. 

Les politiques d'Europe prétendent que la nature 
*i Gouvernement François, n'étant pas moulée fur 
kplande l'adminifhration paternelle ^ réducation 
générale doit fuivre une autre route. Il n'y a donc 
qu'à refondre fa conHitution , ou à s'attendre à tous 
les vices qui en font une fuite néceflaire. 

A quoi fervent des loix qui n'empêchent point 
^u'un fils ne tue fon peiQ^ & qu'un fujet n*aflafî5ne 
/on Roi ? Les fupplices peuvent bien punir les cri- 
minels, & étonner même le crime ; mais ils ne cor- 
rigeront pas ce vice, parce qu'il eft dans la chofe 
même. 



LETTREXX. 
Ls Man4arin Cham-pi-pi, au mime ^ à Pékin. ' 

Dcr Paris. 

LA nation Françoife fe conduit par une idole 
qu'on appelle U point ji* honneur , dont les 
traits font extrêmement défigurés. Cet honneur n't 
point d'autel, & on ne va l'invoquer dans aucun 
lieu particulier. Ses feftatcurs eux-mêmes ne favcnc 



jjâs où fl habite. L'opinion commune eft, que U 
foint éPbonneur fait là léfîdencc ordinaire dans le 
foureau.d'une épée. J'ai eu beau faire des recherche» 
fur fa nature , Je n'gi den tirouvé qui réponde à nos 
idées. 

Les politiques prétendent qu'il doit là naiflance 
au gouvernement monarchique; mais cela n'eftguc- 
xe probable; car de tout temps il y a eu des peuples 
fur la terre qui fe font laifles gouverner par desRois^ 
& aucune hiftoire ne parle du point d'honneur. 

D'autres difent qu'il defcend eo droite ligne d'une 
petite \filaine idole qui futcrcée en même-tenifs que 
la femme, à laquelle les hommes élevèrent f<wivcnt 
des autels, & qti'ils foulèrent quelquefois aux piedsî 
que des chevaliers errant arm^s de pied «n cap alle- 
lent courir le monde pour certifier, à tous ceux 
qu'il appartiendroit , que cette petite vilairve idole 
étoit le plu« bel ouvrage de la nature ^& oftrirent* 
pour garant de leur parole de fe battre contre tout 
venant. Si c'eft là fon origine , & que cet honneur, 
comme le difent les Européens, foit la fource de 
la puiffance des États, on peut dire que leur force 
cft appuyée fur un endroit bien foibîe. 

Je crois que le point ^honneur cft d'origine 
françoife, car il eft capricieux, & fe conduit pat 
humeurs on peut lui attribuer deux tempéraments, 
l'un robuftc .&• l'autre débile. Il eft fi fort qu'il ré- 
fifte au canon , & fi foible ^que le fîgne d'une pe- 
tite baguette le fait tomber en dcfiiillance. Il faut 
^uflî qu'il ait deux cœurs,* le premier courageux, 
& le fécond timide.. Ses fedateurs font fi braves, 
^ue Jorfqu'oa leur dit qu'ils ont menti , ils fe bat- 
tent 
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centauflîtôt; & fi lâches, que H on pnblîe d'tirfe 
£|u*ils n'ont ni efprit ni capacité, ou qu'ils font 
fok, infenfés, ou ignorants, ils n'en tirent aucune 
fatisfadion. Je le foupçonne d'une conftitution bil- 
Iwfc & colérique, car toutes fes avions tendent è 
i» vengeance. 

Les rites de l'iionneur n'ont rien de commum 
avec ceux de la Religion du Chrift; prefque tou- 
joursleurs maximes font contraires; ce que celle-d 
défend, l'autre l'ordonne. Il ne s'accorde pas mieux 
^vcc la conftitution fondamentale ; car l'inftitutiont 
défend expreffément de fe tuer , excepté pour le« 
befoins d'état; cependant lès fedtateurs s'ôtent tout 
les jours la vie, pour un gefte ou une parole, ht 
même contradidion fe trouve à l'égard du Prince j 
car quoiqu'ils regardent comme un devoir d!obéir t 
&s volontés, ils fe font fouvent un point d'hon« 
teur d'y contrevenir. 

Les loix de la. nature n*ont point d'empire fut 
J'honneuv; quand il s'agit d'une offenfe, ou qu'il 
^& queftion de s'aller faire tuer à la guerre, le fang 
4)e peut rien for lui. Les pîeurs d*une femme*, des 
frères & des enfants ne l'attendriffent point ; Thon- 
•neur a prononcé , il faut qu'on parte. 

Il étoit impoflible qu'il n'y eût beaucoup de iec- 
tateurs de Thonneur chez une nation où il y a tant 
•de vices ; car la morale de l'honneur s'accorde avec 
prefque toutes les paflîons humaines. Il permet la 
galanterie, confent à la volupté , & ne défend pas 
la débauche ; il ne s'oppofe pas , non plus , au vo 
-& aux monopoles, pourvu qu'ils ne foient pas coûl>- 
ixiîs dans la balTefle & l'opprobre. 
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Un homme d'honneur ici peut me priver de vtitt 
biens, féduire ma femme, & déshonorer ma fille ^ 
Jans perdre fon caractère :1a plupart des gens d'hon- 
oeur en France font des fcélérats que nous ferions 
mourir à la Chine; & il 7 a fort peu de gens d'une 
certaine diftindtion dans le Royaume , qui n'aient 
de l'honneur: heu reufement pour la nation , il n'y 
a que les premières clalTes de citoyens qui y facri- 
fient ; le tiers état , le petit peuple ne le connoif- 
fent point ^ ils ignorent qu'il exifte. 

Quelque dévotion que les François affeéfeent pour 
rhonnèur, l'infamie, fa rivale naturelle, gagnoit û 
fort du terrein , qu'on crut néceflairc d'établir ua 
Tribunal, pour maintenir Tes droits, & empêcher 
qu'elle ne prît entièrement le deffas. On fit un code 
& des lolx générales pour une chofc qui étant le 
préjugé particulier de chaque perfonne , ne pouvoir 
être foumife à aucun règlement général. 

Ce Tribunal s'y eft fi bien pris, qu'il a fourni lui- 
même des armes à l'infamie. Deux faux braves au- • 
jourd'hui qui n'ont pas envie de fe battre, & qui 
ont fait femblant en public de le vouloir, font mis 
entre les mains des gardes, qu'on appelle ici des Ma- 
réchaux de France , qui ne les quittent plu^ qu'ils 
jn'aient donné leur parole d'honneur qu'ils continue- 
Tont à être lâches. Il eft ordonné à tout Gentil- 
liomme d'honneur qui a été volé au jeu, dfe payer 
la fomme volée, & de faire honneur à la fripponne- 
lie. 11 eft vrai que depuis peu, il y a un nouveau, 
léglement : un Gentilhomme d'honneur aujourd'hui 
ne peut gagner au jeu, que jufques à la concurren- 
ce de la fomme portée par Tordonnancc. Un des plus 
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^Tïmcls abus du Tribunal ell d'avoir réparé hs droiis 
d.u citoyen , de ceux de rhomme d'honneur, & d'a- 
voir oublié que l'inftirution fondamentale eil la ba- 
fe fur laquelle doivent appuyer toutes les jurifdic- 
tions. 

Un Gentilhomme emprunte ici, d'un côté, mille 
t)nces d'argent cornue citoyen ^ ^ de Tautie , cent 
taels comme hpnvme d'honneur ; il lui fuffit de dé- 
clarer fon impuifiance à payer cette fomme, & que 
le créander de cette dernière lui fafle donner ua 
garde des IVJaréchaux de France, pour que le premier 
cféaDcier ne puifle pas le pourfuivre : dés ce moment 
teloix civiles font impuifTantcs pour lui. 

Voilà ce que je puis te dixe au fujet de l'honneur; 
cependant -comme toutes les autres divinités que les 
Européens vénèrent , ont un temple, & qu'on nç 
filt ou prendre celle-ci, jepourrois bien t'avoir en- 
tretenu da,ns cette lettre d'une chimère. 
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le Mandarin Cham-pi-pi , au mime , à Péfàn\ 

De Paris. 

AVant le point d'honneur, cft une autre idole 
qu'on appelle gloire : celle-ci , de même que 
l'honneur, n'a ni feu ni lieu; on ne va l'invoquer 
dans aucun temple particulier. 

Son origine eft très-ancienne ; les Romains qui 
avoient volé l'univers lui facrifioicnt beaucoup. Après 
la dellrudtion de leur Empire, cette divinité dilpa- 
tut, on n'en entendit plus parler, II s'(rcouIa quin- 

cy. 
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zc fiecles avant que les Européens eufîent de Tes nou- 
velles : au bout de ce temps-là elle leparufdans le ' 
inonde. Elle s'annonça par un grand bruit d'armer 
qui fc fit enterdre fur la terre : on prétend que . 
François L Roi/ de France 9 la mit beaucoup à U 
mode. . 

Cette divinité (fi c'en eft une) doit être maigre, 
comme un fquelettc , car la plupart de fes feûateurs 
xncurei^t de faim. Son exiftcnce eft dans fon nonr; 
quoiqu'elle s'évapore -continuellement, elle ne (c 
confume jamais. Elle eft d'un naturel barbare , ai», 
xnant i' effroi & Pépouvante^^ fon origine vient eu 
droite ligne de la guerre, Sesfedtatcurs font des affa^- 
fins de profeflion : des meurtres qu'ils commettent, 
à ceux qui font punis par les loix , il n'y a d'autre 
différence que la forme : tous les fcéldrats qu'on fait 
mourir ici ignominlcufcment , feroient couverts de 
gloire , fi au lieu d'avoir ôté la vie d*une manière^ 
ils avoient tué d'^inc autre. 

Cette divinité eft généralement pjus courue que 
celle de l'honneur; prefque toutes les clafles des 
citpypns en font fvifciiptibles. I^e peuple qui ne fait 
qu'une cbofe , qui ne voit qu'un objet , les oubliç'" 
Souvent pour elle^ on le voit quelquefois donner 
tout ce qu'il a pour foutenir fes droits. 

Le foldat ( qui par-tout eft peuple ) prend le3 
aimes, quitte fon foyer , fe bat , & meurt pour cette 
gloire qu'il ne connoît pas, &dontii a feulement 
entendu parler. Ceux-mêmes qui n'ont point d'hon» 
neur, fefacrifient à la gloire. 

Elle a comme une vertu d'agitation qui guérit dm 
)a p;irefi](» S^ de la nonchaUnce, Sou nom fevU nx^ 
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me rdtât , & lui Jonne une nouvelle vie. Dans qucl- 

91e aflbapîflement que tombe la nation , on eft fur 

de la réveiller par ce mot : François j h gloire vous 

appelle. 

Cette divinité chimérique eft le plus ferme ap- 
pui de ce 'trône; c*eft d'elle que le Roi de France 
tiré toute fa fplendeur, s'il eft vrai qu'il foit fplcn- 
dide. 

Pour fe donner plus de crédit fur la terre , elle a 
voulu s'aîTocler avec une autre dlvihité du Ciel, 
qu'on appelle la juftice , qui^eft la plus rcf|)et5table 
chez les hommes; mais celle-ci n'a point voulu s'u- 
nir d'intérêt avec une fcélérate qui ne cônnoît ni foi 
ni loi , & dont la plupart des vertus font fondées fur 
des- crimes. 

La gloire, comme Phonneur, fe fait une ittorafe 
à faguife:cïle'ne défend ni la débauche ni la côr- 
tuptioff At% mœurs; elle n'eft pas incompatible avec 
Tes forfaits \ç:^ plus noirs. Un fcélérat qui féduir tant 
de femmes qu'il peut, qui couvre de honte d'honnô- 
tcs fapailles; un abominable qui commet mille baf- 
fefles dans la focîété civile, peut être un de fes fedta- 
teurs; car telle eft ici la force du préjugé, qu'un hom- 
me peut être à la fois couvert de gloire & d'infamie, 

LETTRE XXII. 
Le Mandarin Cham-pi-pi , au tnème^ à Pékin. 

De Paris. 

JL y avoît autrefofs en France une cabale de gens 
xobuftcs qui faifoiçnt profeflîon de médire des 
^ Ciij 
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femmes^, Les înveûives contre ce fexe lear décotb» 
loient de la bouche. Ils ne fe contentoicnt point de 
les déchirer par des traits mordants, ils prenoient 
encore la peine d'écrire contre elles de longues làr- 
tyres: de manière que, non-feulemçnt elles fc trou- 
voient infultées dans leur âge ^ mais même offenses 
âans la poftérité. 

Les femmes naturdlefhent douces», & <^uî n'aî- 
ment point la guerre , employent d'abord la voie de 
la médiation : elles nommèrent des Plénipotentiaires^ 
C'étoit de jeunes Abbcs qui s'ctoientdiftingués-dans- 
hs ruelles , en qui le beau fexe François a. toujours 
.^VL confiance.' Il y eut plufieurs pourparlers; mais 
leurs agents ayant trouvéde la réiîftance , ficleshof- 
tilités continuant toujours de la part des hommes^ 
à la fin elles levèrent des troupes, & fe mirent el- 
les-mêmes en caiçpagne, pour leur donner la chafîe^ 
Comme elles avoient mis dans leur parti un grand 
nombre de braves Officiers , & que leur armée avoir 
à fa tête d*habîles Généraux , elles remportèrent plu- 
fieurs vi<ftoires fur leurs ennemîs. Alors il y eut une 
fufpenfion d*armes, & dans peu la paix fut lignée 
entre les deux partîs. It fut convenu, qu'on -pour» 
loit , comme auparavant , penfer mal des fem- 
-mes; mais qu'à ràvèhîf on èri dîfôît du bien. C*c* 
depuis ce traité fans doute,. qu'on a- inventé ce taa 
de louanges fades & infîpide»^ qu'on débite ici con~ 
tînuellement au feXe-, & que lé cœur déttieot. 

Après tout, on a pris le bon parti :. une hatidtt 
gaie, vive, & enjouée, qui chambre enfçmblc^ ne 
devroit pas être de mauvaifc humeur contre un fexe 
c^u'elle rencoaue à chaque pas. Aujourd'hui Usk 
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Atitetrrs un peu polis ne les investirent plus dans 
fcun ouvrages. Au contraire ceux qui alpirfcnt à 
la réputadon d'écrivains délicats, refpeûent jufque» 
à leurs défauts, & donnent une tournure avanta- 
geufeàleurs imperfections. II rcfte bien encore qifel- 
^es médifants des femmes, mais on les regarde com* 
me des mifantropes ou des gens inquiets, & on lés 
bannit des cercles poliS;- 

Afin de prévenir tme nouvelle guerre civile, & 
empêcher l'armée ennemiede fe former de nouveat^, 
on a établi un adte de conformité : lorfqu'on décou- 
vre quelque faux orthodoxe en femmes, on lui fait 
faire foa abjuration publique dans ce* termes; ^ 
crois aux femmes, à leur mérk^, à leur efprit^ 
à leurs agréments \ Je proie fie %uô je ferai tetUe 
ma vie leur très - humble admirateur ; que jù 
ks défenJrai entâut & par-^totét^ jufyuês à ex- 
tfn&im de voix naturelle » â8^. On prétend qao 
eiette formule tire fon origine d'un fâmtfuX défenfew 
éxi beau fexe Européen , appelé Dom Quichote. 

Les François font avares ou trop généreux : lorf- 
qu'îls accordent, ils a<îc6r<fentpfri<pJêtonjotir^ plus 
çi'il ne faut. On dit, & l'on écrit conifttuiîément 
aujourd'hui en France qne lés femmes fermcnc le 
Caractère des hômnïes. N'en déplaHe è Paûc de con- 
formité, je crofs qu'on prend id l'effet pour ta cao- 
ft. Il fandtoit pour cela que lés femmet etiffent wi 
caradtete elles-mêmes. Je mfe gafderois bien de débi- 
ter la morale fuivante en Europe; car Je feiois m^is 
au banc du fexe. 

Jfe ci-ôis que les vertus des femmes ne font que dés 
issuafteres ajoutés; que «ien ne leur appartient, pas 

C iv. 
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même leurs vices ; je penfe que leius quaHtës font 
un capital qu'elles ont emprunté des hommes, donc 
«lies leur paient tous les joûrs Pintérêt en agré- 
ments, & qu'elles leur rendeat en détail ce qu'elles 
©ni reçu d'eux en gros. 



L E T T R E X X I I I. 

liC Mandarin Kie-tou-na, au Mandarin Chant- 
pi-pi ,,.^ Paris. 

De Pékin. 

TVTOtts^-nous aflembîons toujours comme fi tu étote 

»^^ au milieu de notre focicté, quoiqu'il n*y aic^ 
aucun de nous qui ne s'apperçoive que tu y man- 
ques. 

Nos entretiens roulent ordinairement fut Inr rac- 
iale dés^ Gouvem^ments civils. Hier il fut mis ea 
^ueftion , fi lesfocié^és pouvoient fubfil^r par elles- 
mêmes, indépendemment de lia vertu, & fe perpé- 
tuer par la feule force de l'ordre. 

Cette difpute nous mena fi loin que plufîeurs de 
»os Mandarins commencèrent à douter de cette vertu. 

Ils direntque plufîeurs peuples fur la terre avoient 
établi de bons gouvernements fans la connokre -.li- 
deifus quelques-uns conclurent quje ce qu'on appelle 
tinfi , n'eft qu'un nom ; pu pouf me fervir de leur ex- 
"preffion , un certain arrangement de caufes fécondes 
^ui s'accordent avec les premières.; 

Pour moî , je ne puis croire que le monde fe coa* 
«Tuife ainfî au hafard: infirruis-nous fi cette vertu eft 
établie dans le$ climats où tu ba])ites^ & fi on peut 
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tftïn palïcr dans quelque fociëté que ce folt; car S 
elle exille, & qu'elle foit quelque chofe chez les 
iomnies, elle doit fe trouver en Europe, comme 
en A(îe. 



«•î^ 



LETTRE XXIV. 



Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie* 
toyX'ïi^yàPékin. 

De Parîg. 

JE ne doute point que quelques-uns de nos Man- 
darins n'aient pouJTc le fophifme , jufques à dou- 
ter de cette vertu , ^ui efH'ame du monde & le liea 
de la fbciété univerrelle;ce défordre de riroagination 
arrive prefque toujours, quand on laifle flotter Ton 
efprît au gré des raifonnements. Il faut établir à^ 
principes , & s'y attacher inviolablement. 

L'union des hommes eft l'ouvrage de la fagefle, 
dont l'effcnce eft la vertu. 

Une fooiété civile, qui n'auroît pour bafe qu'ua 
certain arrangement de caufcs fécondes, périroit avec 
«lies: l'ordre feul privé-de tout autre fentiment ne 
fuffiroit point, il laifleroit un vuide qui feroit rem- 
pli par la difcorde & par la divifion\- ainfi il arrive^ 
roirfouvent que Tordre feroit un défordre. 

Il y a donc quelque chofe de plus qui nous atta- 
che à nos devoirs, & que nous fentons intérieure- 
jnent lorlque nous les remplifîbns. 

Cette vertu , lorfqu'elle eft' relative à l'Etre divin , 
c'eft l'amour de Dieu ; quand elle eft direfte à la fo- 
détc dont on eft membre; c'eft l'amour delà patrie. 

Toutes les fociétés qui fe font formées fur la ;e:r« 
l'onc ptife pour modèle. C y 
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Lés Européens qui la pratiquent fe moîo*, Fone 
établie dans tous leurs gouvernements :c'eft un hom** 
nage qu'ils lui rendent. 

Je ne crois pas qu'il y ait rien de fi vgrand dans Tu- 
inivers^fii de plus digne del'admimtiondôs hommes t» 
que le droit des gens des nations de la république du^ 
inonde Chrétien. 

Je vais t'en donner ici le fpeûade, & té faire pro- 
mener dans tous les appartements des vertois civiles» 
de ces peuples; je ne dis point de celles qu'ils pra- 
tiquent; mais de celles dont ilsfe font impofé la loi :: 
droit que nous connoiffons peu ; parce que n'ayant 
aucune communication avec aucun peuple de la ter- 
re, nos loix ne font relatives qu'à nous-mêmes. 

Danjrle droit des gens de r£urope, les natîona. 
(ont perfonifî'ées : elles deviennent des hommes qui 
fb doivent des égards mutuels. Un homme ne doit 
pas faire du mal à un autre par la raifon qu'il ne* 
voudroit pas qu'il lui efi Rrt fait à lui-même: ce prin- 
cipe d'équité qui las contient tous efl la bafè d4 
droit des gens des nations. 

Il y a trcMs fortes de gouvernemctits en Europe^. 
Un peuple fe conduit par lui-même, fait des loix; 
toutes îes claffes ont part à l'adminiftration. Cela 
s'appelle un État démocratique. Il fe laiflc gouver- 
ner par un Sénat : alors c'eft un gouvernement àrît* 
tocratique; où il confie le pouvoir à unfëulhomâie; 
ce qui rcvientà notre manière d'àdminiilratiôn. 

Ces trois gouvernements ont des loix, qui , eu 
faifant le bonheur des particuliers, concourent i^ 
l'avantage du public. 

Chaque fociété a des obligations ainfi|quede& dce^ 
Toiis à remplir , & ce droit les régule. 



t 



C S3 > 

Le» déirolrs éeî Soovemns i Vépcté des peuples y 
ibfit marqués ^ ainfi que U» obligaûoos des peuple» 
iflvers lés Souverains. 

. il y' a des Rois qui le font en nai^ant , d'autre» 
que lés peuples font ;à ceux-là, la Couronne eft hé- 
réditaire : celle de ceux-ti ^ appartient au peuple qui 
la difpéûfe: inais Cette diftin€tion ne change rie& au 
ftt^Ûege du Trône , & aux droits des cîtoyeûs. 

lie dduvera^in trouve fon bonheut dans la félicitt 
ée fou petiple, & le peuple fa félicité dans le boo* 
keuT du Souverain. Ce fot)t deux droits qui ne peu- 
vent point ètreféparés, fanseaufèt une léSon chés^ 
le FrinCe & les fujets. 

Li'a§riculture entre dans fon plan , ou pour mieux dU 
fe en eft la bafe; parce que e'eft d'elle que les peuples 
tirent leur fubfiftance , & que tout principe de gran- 
deur eft dafis l'éxiftence. Il établit des loîx par lei^ 
quelles il accotde dés récompèrtfes è éeujt qui , p«t 
tm travail affidu & induftrieux , en tirent plus d# 
feflpurces. 

Le coffimereé-en eft une fufte : mfS a>t-il la m*-^ ^ 
tue attention pour faire des régleÉionts qui, êii 1# 
I^TOtégeant ^ contribuent à en augmenter fesbrafnchcâr^ 

Il établit la monnoie qui eft un figftè repréfenta*^ 
fifdes valeurs, dont IM circulation répand par-tOut 
Ik fertilité & Pabondance ; îftftîtatîon trêx-fage , tf 
Ibn principe n'eut pas d'abord été corrotïïpu. 

Mais ce n'eft là en quelque façon que la thécha-* 
Êique de la fociété :il y a un but auquel tous les hom- 
ilies afpîrent, qui eft la félicité. CcIIe-cl ne èonfifte 
pas dans les aifes & les commodités de la vie. Il y 
a des peuples fort "riches , qui font très-malheureux :: 
cette fâicit^ eft daus la liberté politique St le ^oir:^ 
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liCs ténèbres de Terprit rendent Phôame îiiférîsîr 
i lui-même , & là^fenritude met fa condition au. ni* 
veau de-celle des bêtes. Le droit des gens d'Europe 
établit les connoiffânces^ & corrige les maximes per- 
ricieufes du defpotifme, qui pourroient faire de cha- 
que nation une fociété d'efclaves. 
• Néanmoins ce n'eft pas encore là le véritable boa- 
heur qui ne conlifteque dans la pratique de la vertu; 
& cette vertu eil recommandée par le droit des gens, 
ou pour mieux dire, eft le droit des gens ki-même* 

La Religion en cft le fondement -, c'eft elle qui 
«onduit fes pas, & qui guide toutes fes démarches* 

La juftice eft fon plus ferme appui; ear là ou le 
citoyen n*cft pas en sûreté , & où on peut lui ravir 
fonbien& fofi honneur, fl n'y aplus dedroîtdegenSi 

Cette juftice conlifte dans de bonnes loix, &.dan« 
des peines tirées de la nature des crimes , & pour 
jQue tout arbitrage finilfe, il faut que ce& peines 
foient écrites. 

Le droit des gens apprend auï Européens qu'il ne 
fUflîtpas de fe rendre puiflant au-dedans, mais qu'il 
faut encore fe fortifier au-dehors: car fi chaque peu»- 
ple doit être en garde fur lui-mime, il faut qu'il le 
folt encore davantage contre ks étrangersr 

Il établit,la police, d'où naît Tordre &la fubor- 
fiination , qui augmente la force des États , en mul- 
tipliant le nohibre des citoyens^par tout ce qui favo- 
life les mariages. 

- La gloire entre auflî dans fon plan : ce n*eft qu'an# 
ombre; mais cette ombre doilne de l'état aux corps. ~ 
Le droit des nations apprend à fe procurer cetjte 
gloire , parce qu'on ne l'a pas plutôt acquife qu'on 
•û. recherché de tous les peuples , qui piéfeiefiit cofi^. 
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J6urs un allié pativte qui a de la réputation 9 i celui 
^ûi fans gloire jouit àts grandes richefles. 

Ce droit n'appfend pas feulement aux grandes n'a- 
llons à fe gouverner ; mais même aux petits peupleô 
t fe conduire. Il leur «nfeigne les moyens de fe faire 
protéger des grands corps politiques fans cjcpofer leur 
fcuveraineté. Il a 4m«gtné pour cela les ceffîons pu- 
rement volontaires , les hommages, & les tributs^ 
qui, fans rien diminuer de leur pouvoir, les garam- 
^ent des attaques d'un puiûant ennemi. 

Comme toutes les nations ne font pas fîkes, Se 

qa'llyà dés tranlmigrations néceffaires d'un pays 4 

un autre; le droit des gens apprend aux Européens 

i s'établir légitimement dans de nouvelles contrées, 

foit qu'elles foienC fans pofleiTcars., ou qu'elles foient 

déjà habitées; ce qui eft un grand point du droit des 

gens des nations : mais le plus confidérable eft celui qui 

appread à chaque peuple les devoirs qu'ils ont à rent-' 

plir envers leur patrie , & les obligations aufqu elles il» 

doivent iktisfaire, comme fujets d'une fociété d^où il» 

tirent leur exiftcnce , & à laquelle ils doivent leur 

lûreté. 

Les États ont des propriétés. Ce droit enfcigne 
aux nations comment elles les doivent pofléder, & 
aux fujets la manière d'en jouir. 

L'aliénation de fes biens eft encore da fon reC-, 
ibrt. Il règle dans quel cas iine nation peut les ven- 
dre, ou les aliéner légitim^ent , fans blelTer le 
droit du public, ou celui des particuliers. 

La pofleffion des lacs , des flcuv es & des rivières , 
fur lefquelles nous n'avons rien d'écrit à la Chine , 
parce que perfonne ne nous les difpute, forme ea 
^urope une partie du droit des gens. Il établit à qui 
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3^ appartiennent légitimement , & ce n'eft pas une^ 
des moindres prérogatives des peuples. 
^ iLajoer forme un grand point. H e(l décidé q.ueir .s 
les font les nations qui doivent pêcher, & celles qû 
doivent naviguer-, ce qu'on peut regarder comme 
le droit érit de l'Océan de PÉurope. 



t ET T RÉ XXV. 

./ùê Même. 

T Es nations^ en qualité de membres delafocié- 
-"té univerfelle, ont entre cllesdes devoirs & dc»^ 
•biigatioQS à remplir *, elles doivent fe fecourir mu-^ 
tuellement comme étant lés pardierd'un corps, dont 
Tobjeteft de concourir au bien général. Cesdevoirsy 
ic ces obligations font marquées dans oe d^oit aind 
que leurs limites* 

Les particuliers de chaque fociété ont des digni- 
tés , des honneurs , & des didinâions ; mais comme^ 
elles pourroient prendre les unes fur les autres, & 
parla acquérir la fupériorité, le droit les règle, 
t» établiifant des ptefféanCes. Les nations font in- 
dépendantes les unes des autres , & c'eft dans cette; 
, indépendance que confifte leur fureté^ ïhais comme 
cette indépendance pourroit dégénérer en un defpo*- 
tifme général , le droit des gens dfes nations établit 
desbornes. 

Il y a un génie général dans les nations qui diri- 
ge lés avions publiques, & les rend plus, où moin^* 
Capables de s'agrandir; mais comme certaines pour- * 
toient prendre trop d'avantages fur d'autres, >e droit 
des gens y remédie en établiifant des loix par lef- 
quelles tous les peuples font invités à acqaérk i peit 



ptji lés mêmes eonnctififances : c*eft i cauft de ctïu 
que, dans tous les gouvernements, on vok Tcmu- 
fetion pour le faroir , marcher quafî d'un pas ëgalî. 
Comme il eft néccfîaire que les différents peupler 
^iont désintérêts généraux fe communiquent; ît 
faut régler ce qui eft dû aux étrangers^ ft c'eft cr 
#eft éubli par ce droit. 

U 7 a des nations, qui ont des préiogatives far 
é'aatres : s'il n'y avoit point de règles pour favoir 
jafques à quel point elles doivent aller , elles dégé» 
néreroient bientôt en tyrannie,^ la République |;é* 
flérale feroit auffitôt afietvie; c'eft ce que ce droit 
des gens prévient. 

Cependant il y a des uTurpatlon» & des dépen- 
dances forcées; car le droit des gens ne peut pas pré-^ 
▼etiir tout; mais s'il n'efl pas en ïoù pouvoir d'em- 
pêcher la violence & la vexation , il empêche du 
moins que la vexation n'arrive à un certain point r 
eé qui eft tin droit de» genr» 

Les nations ^'unifient & fè lient enfeiïible par de* 
traités; ces traités font inviolables par leur nature; 
lùSLÏ» non pas rndifiblubles; ce même droit les for<« 
me & les détruit, quand -les raifons qui les avoien^ 
fait établir ne fubfillentplus ; mais comme il eft dans 
la prudence humaine de fe précautionner par des ga-^ 
lanties , fouvent il ordonne de prendre dé» fâteté»^ 
four leur obfeitatlon. 
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LETTRE XXVI. 
^u Même. 

MAis c'oft particulièrement à la guerre qu'eft le 
triomphe du droit de» gens des nations. Il y 
en a de plufieurs efpecfes , & c^cft foH affaire d'être 
l'arbitre de toutes. C'eft lui qui en ordonne la for^ 
me, & la déclaration, il diftingue entre tous les en- 
nemis le droit de chaque ennemi , & règle entre le« 
alliés & les auxiliaires la forme ainfi que la durée 
des fubfides. 

Il permet qu'on foiC neutre au milieu du feu , de* 
fieges , & des batailles* 

Ce droit va plus loin, il établit la foi entre les 
ennemis, & fait qu'on fe doit tout^ dans le temps 
qu'on croit ne fe devoir rien. 

Dans le cas d'une guerre injufte , \\ établit que le 
prince qui la fufcite, fe rend coupable lui feul de 
tous les maux qu'elle caufe , & met fur fon comp- 
te les ufurpations , -les tyrannies , les violences , & 
foutes les vexations qui en font une fuite néceflaire. 

Il règle le droit des conquêtes , & donne des loix, 
pour que le vaincu rentre dans fcs droits au moment 
même qu'il les abandonne. ^ 

Il répare les déprédations que la licence des armes 
caufe, & il ordonne que les États & les poffeiîîons 
de l'ennemi qu'il avoit perdu & qu'il acquiert de 
nouveau , lui foient rendus dans le même État od 
ils étoient auparavant. 

|l ftatue fur les prifonniers de guerre, établit Icvii 
rançon , ou règle leur échange. 
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ff ordonne la paix , & fait voir Tàrailtage qu'fl'y 
z de rcntretcnir , & établit que les conventions fur 
YH tranquillité publique doivent être facrées , & il 
prefcrit des h>ix pour leur exéôution. 

Si des cas^ particuliers obligent à les rompre; il 
règle les cérémonies , & les ménagenaents qu'il faut 
obferver dans cette rupture , mais ce même droit des 
gens des nations , qui devroit être la fource de tout 
le& biens en Europe ^ eil la caafe de la plupart des 
maux y car les Européens^labufent de tout, de la 
Tcrtu même : auffi je ne t'ai pas donné ce droit pouf 
une réalité , mais comme une figure qui rop réfonte 
une chofc qui n'exifte point. 



.LETTRE XXV IL 

y Mandarin Ch^tn-ipï-pij au Mandarin Kî6-to\p- 
na, ï P^kin. 

De Parfs. 

ON dit que îe Gouvernement François eft tombé 
en quenouille; cela veutdire, eft dirigé par une 
femme. Les plaifahts de Paris difent àce fujet que les 
affaires d'État font en mouches & en ru bans, & les 
expéditions militaires en cornettes. Ils ajoutent qu'il 
y a cinq ou fîx jours dans le mois, où les expéditions 
font menées d'une manière extraordinaire , à caufe d'u- 
ne maladie ordinaire qui attaque celle qui gouverhe^ 
& que cette indifpofîtxon rend alors fa Monarchie 

malade 
A la Chine nous ne connoîflbns point le Gouveree- 

ment en quenouille : ce n'eft pas que nos Empereurs 

n'aient des foibleflèsf ils font hommes: mais l'admi- 
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«îftnttîon n'a rien à démêler avec le lit du Prince: 
f« devoirs ne font jamais confondus avec fes plailîr$, ' 
Si quelqu'une defes efclaves acquiert del'afcendant iui 
lui; c'eftun empire domeftique, &non point un em- 
pire defpotic^e. Sa domination ne paûe pas la cham- 
bre où lès charmes exercent un pouvoir abfblu. Dans 
ce tête à tête elle peut tout , hors de là elle ne peut ricn^ 
Les affaires d'état n'en fouffirent point , parce qu'elle» 
û'ont-rién de commun avec Pam6ur du Moïiarque.Le 
Prince peut être foible, faft s <iu e l'Empire delfe d'ttr^ 
fétt. Peffbnôe n'obéitôit au Souverain, il oh s'appela 
c^voit que fes décrets émanent d'une efclave. H eft 
alTcz humiliant pour les-homtnesd'obéir à un homme^ 
fans y ajouter encoreles caprices d'une femme. 



^c^ — ' *"i*ui»^4ii^ïr . — — — 

I.ETTREXXVIII, 

Cham-pi*fl , au même 

De Paris, 
^ A Chine attend de moi Phiftôire'de l'Emrope : il 
X^faudroit pour cela que l'Europe eût une hiftoire. 
!La .conftitution de la plupart des gouvernements dé- 
fynà qu'il j ait des annales fidèles: le dogme chez lea 
Chrétienseft trop près des Princes ,& les Princes trop 
près de la religion , pour avoir des écrivains exa^. 

Ce qu'on litfousce tître, n'eft qu'une rapfodie d*î- 
dées qui fe croifent & fé contredifent mutuellement. 
Jai ramalTé environ centhifloriens différents fur cette 
partie de l'univers; ce font autant d*irapoftçurs. 

Il y a deux puîÉfànces chez le» Chrétiens^ qui s'op- 
pofent àTexa^itudc des faits, la fpirîtuelle & la tem- 
yoteUe. la^ preiaieie défend aux kiftotienadeëîicli^ 
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véîïté ^ & la féconde leur permet feulement de pq*. 
blier le menfonge. Tout feroit perdu dans Tune ^ fi Tonr 
ôtoit le voile qui la couvre; & l'autre auroit honte,fî 
on lui arrachoit le mafque qui la cache. 

Il y a n éanmoins une mappe-monde , un cahos d'hil^ 
toires Euriçéenncs. Ceft celui-ci dont je tâche, de- 
puis nlon féjour ici , à deviner le chiffre ; je cherche à 
découvrir l'origine des faits. Dans cette multiplicité^ 
d'étdnements , vrais y faux^chiméi^queslou fuppofds^ 
mon travail eft d'en féparer rimpofture : j'écarte à 
droite & à gauche , je tâche de me frayer an chemin i 
h vérité au travers d'une mer de mcnfonges. 

Quand j'ai trouvé une pièce bien conftatée &d*u- 
&e bonne architecture, je la mets àpart & continue 
enfuite mes recherches. Jeraraafle,pour ainfi dire, les. 
matériaux de l'Eu rope, pour en préfenter l'édifice à 
mapatrie. 

Je t*cn adreCTerai le plan : tu ne le recevras pas tout 
d'une pièce ; je te ferai pafîer par lambeaux, pouf ne 
pas faire un livre d'une lettre.^ j^ ne l'habillerat 
point à la Chinoife ,, je lui laiflerai fon ajuilemenr 
Européen. 

LETTRE XXIX. 

Là Madaritt Sin-ho-ei , au Maddtîn Ghatfi-pî-pl,, 
àFafU 

' De Lyon* 

J'Arîitrii à Lyon le cif^qtiîefhé jour dé mon départ 
de Paris , j e fis îe voyage dans ëtte vèitare qu'otf a|^ 
pelle îa dllîgéneé. Ceft une cofeftiodifé p^Mî^e trts- 
kicoinmode. Où mé^&e nttit &lout,:06tt'i lé ttiù^éf. 
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^ï de manger , ni de repofei. JL^es étrangers devancent* 
Tes chevaux; ils arrivent avant ladiligence. 

Le plus tuant de cette voiture , eft Tobligation 
indirpenfable où Ton fe trouve d'entendre les fotf 
raifonnements de ceux qui la compofent. Il y a 
toujours là un mauvais plaifant qui fe charge de la 
joie des autres, & dont l'emploi eft de faire rire la 
compagnie. Le malheur eft que fes pointes d*efprlt 
font trop foiblesj & les cabotages trop forts pour 
pouvoir dormir. 

On dit que la Ville de' Lyon eft la four ca- 
dette de Paris. Si cela eft , elles ne font pas de 
même lit *, c'eft une batarrde qui n*a ni le brillant*, 
ni la noblefîe de fon ainée ; elle eft devenue rotu- 
rière par le commerce, elle tient aujourd'hui bouti- 
que d'étoffes & de rubans. 

En entrant dans cette Ville, on fcnt les chaîne* 
& les trames : les boucs de foie fartent de toutes 
parts^ 

Le peuple de Lyon efl-'d*un degré plus ftupfde 
que celui de Paris, & de deux degrés moins bon. Il 
fe révolte contre fes Mandarins ou Magiftrats ; & 
lorlqu'il a pris les armes , il ne les met bas qu*après 
^u'on*a ligne avec lui une capitulation. Il a des 
charretées de taffetas qu'il fait valoir le fufil fur Té- 
paule : la guerre commence toujours par le prix de 
la main-d'œuvre. 

En général ce peuple eft machine ; fon génie fe 
démonte comme un métier à bas: chaque pièce tient 
à une méckanique. Ses connoiflances les plus éten- 
dues fe féduifent au calcul : fa religion eft Tintera, 
te fon Dieu eft l'argent. 

Le Lyonois a deux natures ; l'une ftupide ^ épaifle 
& idiote ;. l'autre éclairée , fine, & déliée. U eft 
extrêmement borné d'ans le commerce de la fociété y 
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Mis c*eft un aigle dans celui qui conduit a gagner 
ie l'argent. Il .emploie pour .cela tous ks moyeo$ 
que fon avidité naturelle peut lui fuggérer. 

LETTRE XXX. 
Kie-tou-na è Cham-pi-pi. 

De Pékin. 

L Es Mathématiciens Européens qui font ici 1 
notre Cour, nous parlent fouvent d'une fciencfi 
Européenne, qu'on appelle politique; ils prétendent 
qu'elle l'eft par excellence ^ & la regardent comme 
Ja bafe des gou^rerncments. 

Cette définition me furprçnd; car j'avois toujours 
cru que 1^ mœuts & les loix fufilfoient pour foute- 
pir les Empires; & qu'il ne falîoit.que conferverfes 
unes , & empêcher que les autres ne fe cprrompif- 
fent pour perpétuer la république, Puifque tu ^ 
dans le pays où cette fcience a pris^naifTance, expli- 
5ues-jn0i.ce qu'elle eft^ &en quoi confifle Ion dogme 
& fes principes. 

Plus je réfléchis 4ux refîbrts qui font mouvoir lea 
idifférentes fo,ciétés.du monde, & plus je les trouva 
compliquées. Si cette politique eft abfolument né- 
celS^ire aux États Européens, .& qû^Tans elle ii$ 
jîe puifîent exiller, j'avoue qu'il eft furprenant que 
potre gouvernement ait pu lîibfiller, pendant plu» 
4q quatre mille ans, fans une feieuce qui foutieut 
ie fyftêmc .des Princes Chrétiens. 
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LE T TR E XXXr. 

Cham-pi-pi 4 Kie-tou-ua. 

De Paris. 
1er tu matin , comme je m'habillois , j'enten- 
. dis un grand bruit dans la rue , comme celui 
qui eft caufé par un concours de peuple. Je deman- 
dai à mon hôte ce que c'étoit; il m'apprit que c'étoit 
le Roi qui arrivoit à Paris. Je lui demandai c'étoit 
le Roi des Indes ou du Japon ; & il me répondit 
que c'étoit le Roi de France. 

On montre ici aux étrangers un vafte Palais , 
qu'on appelle le Louvre , qui pourroit contenir plu- 
iîeurs Rois, mais qui n'en contient aucun. Celui de 
France ne fait point (on féjour au milieu de les peu- 
ples, il habite dans les forêts de Verfailles , où il vît 
avec les cerfs, les biches, & les daims. Il ne croife 
Paris , qae pour courir après une compagnie de per- 
drix qui s'eft échappée dans la plaine de Saint-Denis; 
& s'il y vient exprès, c'eft pour voir Topera, ou 
affilier au fpeûacle des marionettes. 

La grande famille de l'État eft féparée; le père 
vit d'un côté, & les enfants de l'autre. Tu ne fàu- 
rois croire combien cet arrangement lui épargne de 
peines & de foins. S'il vivoit â Paris , il feroit con- 
tinuellement obfcdépar fes fujetsil'un lui deman- . 
deroit juftice , l'autre fe plaindroit d'un tort qui 
lui a été fait ; celui-ci propoferoit la réforme d'un 
abus , celui-là l'informeroit de la mauvaife adminis- 
tration : & fon féjour à Verfailles le dégage de ces 
embarras, & il n'eft pas obligé de favoir ce qu'il lui 
importeroit le plus de ne pas ignorer. 



I 



( ^s :> 

lies Mandariuf Miniftres feroient perdus; tar pa 
feroit à portée d'avertir le Monarque que tout t§t 
vendu à Tintri^ue & à î.a faveur : au lieu que, par 
fon éloigr>emeDt , la chofe relie enfevelie dans un 
profond oubli : c'cft un fecret d'État qu'on iie lui 
relevé point. 

Qnatjeau prendre la pofte pour courir après le 
^oi, on ne l'atteint jamais. Tout eft régl^ à Ver- 
fidlles^ pour qu'il n'y Ait Aucune çommunicatioa 
entre lui & fes peuples. 

Un fujet vîeut-il pour Te plaindre d'une injuftice 
equ'on lui a ïzit? Le Roi n'y tfi points il vient de 
partir pour //ij^i^^ii.RQvlent-il une féconde fois? 
. Hy a ce iowr.4à grand confeil. Ne perd -il pas pa- 
tience ? ï'ait-il encore le voyage? Il eft ixnpoffible 
de parler à S. M. car un Courier extraordinaire 
loient d'arriver de. V armée. Et ce petit manège 
dure jufques à ce qu'à la fin ennuyé de tant de 
cturfes, il ic defifte de fes prétentions. 

„ Il n'en peut plus," difoit dernièrement le pre- 
tnier commis d'un Mandarin Mîniftre, en parlant 
ièiWCi particulier qui avoit contré lui pîufj^urs griefs 
4iont il youloit fe plaindre au Roi ; „ 'û eft pref- 
.^, qu'éreinté \ voilà dix voyages qu'il fait de fuite 
^, à Verfailles inutilement: je l'ai recommandé pour 
^, que vingt autres ne réufliflent pas mieux. " 

Il y a tel François qui n'a jamais vu la face de 
fon Souverain ; il a feulement oui dire qu'il y a un 
Roi de France. 
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LETTRE X X X I L 

Le Mandarin Cata-yu-fe , au Mandarin Cham* 
pi-pi, àFariz. 

De Pékin. 

DEpuîs ton dëpart, il eft arrivé un événement 
qui n'-a point d'exemple dans notre Empire. 
*Tu fais qu'à la Chine les loix du mariage font invio<- 
îables. Un citoyen , qui jouit d'un efclave à titre 
ë'époufe, eft fur que perfonne ne troublera fa pof- 
feffion. Le Prince qui peut tout fur fes fujets , ne 
peut point leur enlever leurs femmes. <iette reli- 
gion incorruptible de i'hymen eft admirable, poùt 
entretenir l'ordre domeftiquc & civil. Cependant un 
Mandarin de la première claire,qui vouloir avancer 
fa fortune avec celle d'une jolie femme de fa con- 
noifîance, forma le projet d'enfraindre cette loi., 
•en la préfentant à la Cour. L'Empereur eft fage, 
mais il eft homme :il la vit, fe décida, & la déclara 
i(Tn efclave favorite. Le mari fe voyant privé de iii 
femme, & fâchant qu'elle lui avoît été enlevée pat 
îe Prince , lui adreffa le mémoire fuivant. Je te l'en- 
nroie , pour que tu le fafîes traduire en langue Euro- 
péenne; afin que, s'il fe trouvoit quelque Prince 
Chrétien qui fut dans le même cas, il pût lui fex- 
vir d'exemple. 

Mt MO IKE. 

Dg^*m Citoyen de PéMn^^porîant plainte cm^ 
tre notre Sublime Empereur , qui m' a enlevé mm 

Jimme ^ 



fmmê^ sv£C Jaquelle il couche toutes Ut nutit^ 
quoiqu'elle m* appartienne & foit ma chair ^ & 
mes os. J'e dis dans ce Mémoire que^ s'il ne ms^ 
la rtndpas ^jejuis en droit de le regarder com^ 
m un tyran , 6P d'exciter une révolution dans 
l^Empire^ pour le renverfer du Trône ^ comme iH^ 
digne de Votcuper; & autres chofes que je dis^ 
qu'il lira lui-mime dans ce Mémoire. 

„ Magnifique Empcieur, Fir«»amcnt du monde , 
*Ja plus grande de toutes les Étoiles qui -foi en t at- 
^ tachées au Ciel-, Soleil: d'où vieî>t quêta fagefle^ 
^qui égale celle de Dieu, & qui ju^fques ici ne s'eft 
^ jamais démentie , vient de changer fotî cours ? 

„ J'avois une femme légitime, que j'avois éprtu- 
^ fée enpréfencc du Mandarin qui préfîde à noshjr- 
„ mens, & tu viens de m« la ravir. Non-feulemerit 
„ tu me prives de mes pkiilîrs no^rnes^ & de la 
^ jouiflance d'une femme que j*aimois tendrement^ 
^ mais encore d'avoir des héritiers : car j'ai lîx grof^ 
^, Tes vaches qui me fourniflent tous les jours beau- 
„ coup de kit; quatre grandes mefures de terre pro- 
^ près à cueillir du ris; deux cents pietis .d'orangers^ 
„ cent arbres fruitiers; & un grand vivier où l'on 
. „ pêche les plu> belles carpes de l'Empire. Mais ce 
^ qu'il y aie plus fenfible pour moi, ce font lés 
^ railleries que j'effuie de mes compatriotes, qui fe 

moquent de mroi tous les jours, en me difant d'ua > 
^ ton ironique : Je te féHcîte de ton dliance avec 
la maifon Iinpérialc. Quelques effrontés me deman- 
dent , -pour jne faire enrager , fi ma femme accou- 
chera bientôt D'autres impertinents me difcnt câ 
^ plaîfantant , quel plaifîr d'avoir des enfants qui 
,,-coûtent lî peu de façol>/IU'y eti a cucun qui ne 
Tom L ^ 
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9, jDcritiKinc^, & ne me regarde comme un fot. 

„ Je ne fais, fublime Empereur, ce qui peut 
,, avoir décidé ton goût pour ma femme. Elle eft jo- 
^ lie , à la vérité ; mais elle n'ell pas des plus ra- 
yp goûtantes; & fi je n'étois pas fon mari, je ferois 
^ charmé que tu m'en eufles débarraffé. Elle a une 
„ vilaine Aiialadie , qu'avant fon mariage elle feule 
jf favolt , & que maintenant toi , elle , & moi (avons. 

^ Faut-il te parler fans déguifemenc,. Grand Prin- 
„ ce? Elle pifTe au lit toutes les nuits. J'étois obligé 
„ d'employer tous les matins deux efclaves , pour 
^ Javer les draps, & biûlei des parfums dans ma 
,, chambre. 

„ D'ailleurs il faut que je te prévienne, Soleil du 
,, monde, que c'eft une femme tiès-rofce- Elle t'a- 
j^, galTcra d'aboîd par des petits riens; jouera la co- 
„ médie, chantera, danfera , te fera de petits contes 
ç, amufants, te divertira par des aventuresde Pékin, 
„ dont elle fera la première inftruite ; te perfuadera 
„ qu'elle aime ta perfonne préférablement à ta Cou- 
jj ronne; étudiera ton tempérament, ton humeur, 
„ ton caraftere ; cherchera à découvrir l'endroit par 
„ où tu esleplusfoible;&quandélleaurafaitcette 
„ découverte tu ne feras plus Empereur; elle feule 
„ régnera dans l'Empire; tu deviendras l'eîdave de 
„ ton efclave ; elle difpofera de tout en Maîtreffe 
„ abibluc ; elle occupera ton Trône, & régnera eu 
„ ta place; elledifpoferaà fon gré dts premières char* 
,^ ges de l'État; vendra tous les emplois; & fera de 
„ l'argent de tes propres grâces; accumulera des tré- 
,^ forsimmenfes, qu'elle détournera de la circulation 
j, générale ; t'obligera d'exiler tes plus habiles Mitiir» 
,,^ très, en fuhftituera d'autres à leurs places , qui n'en- 
„ tendront xicn aux afliaifes; elle dépouillera lesaa« 
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^ tiennes familles de l'État des premières dîgnîtcS 
„ dentelles étoient en poffefEon de temps immémo- 
,, rial , pour en revêtir des hommes d'une naiflancc 
^ obfcure:enun mot, elle portera par-tout le trouble 
„ &la confufîon. Car je connois ma femme i elle m, 
,, beaucoup d'ambition , quoiqu'elle ait peu de génie. 
^ Elle ne pouvoit pas gouverner ma maifon; juges 
^ comme elle gouvernera ton Empire î 

„ Que (î tu ne te rends à ces raifons, j'en aï eu- 
\j cote de plus fortes à t'alléguer. T^ es le LieUte- 
„ nant de Dieu fur la terre; fois donc jufte comme 
^ lui -, & fi tu ne veux pas être jufle, fois du moins 
„ éclairé fur tes intérêts. Ceft de la vertu que dé- 
„ pend non-feulement ta puiiTance, mais même ta 
„ sûreté. Si la fagefle de Dieu pouvoit fe démentir 
,, un feul inftant , le ciel & la terre feroient d'a- 
„ bord détruit : l'univers rentreroit dans le néant 
,) d'où il efl fortî. IJn Monarque , qui fe manque à 
„ lui-même, fournit des moyens à fon peuple de lui 
^ manquer -jCar s'il n'eft pas vertueux, de quel droit 
„ peut-il prétendre que fes fiijets le foient ? Et s'ils 
„ "ne le font pas, quels rilqucs ne court-il pas ? Tous 
„ les Empereurs & les Rois que les révolutions ont 
■„ précipitas du Trône, n'en ont été rcnverfés , que 
^, parce que ce lien ëtoit rompu. L'exemple du 
•j5 Prince eft une maladie, dont la contagion fe ter 
„ pand par-tout : ceux même qui ont de la vertu^ 
.^ en font bientôt corrompus. 

' f ^ Si tu te crois en dîoit d'enlever la femme d'au- 
4i9 trui , les Mandarins fe croiront fondes à fuivre 

' ^ ton exemple; & quelles injuftices ne fe commet- 
^ Ui9Qi pas alors dans l'Empire /Le peuple n'aura' 
„ plus de protcdteur, car la fagcfTe du Prince qui 
Il lui ea fervoit , eft corrompue. 

. - Du 
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^ 1a fubordinatioD entre le Monarque & le fn- 
^ jet , eft une fuite de fa vertu : lorfque cette vertu 
99 n'exiile plus, il n'y a plus de fubordination. Alors 
y, 1-animal féroce ét^nt déchaîné peut dévorer le 
„ -Prince. J'ai cherché dans les lotx de i'Eiat , pouf 
^ me pourvoir contre toi par la voie de la juftice 
„ ordinaire, mais je n'en ai trouvé nucune qui pro- 
,, tegeât les citoyens en pareil cas. Sans doute que 
^ nospremicrslégiflateurs regardèrent le crime com- 
jfj me fi abominable dans la Majellé ^ qu'ils crurent 
;„ qu'aucun Souverain delà Chine n'en feroit jamais 
„ atteint. Mais fi la l^giflation t'a mis à -couvert 
9, de mes pourfuites , elle ne te garantira point de . 
^, mon relTentiment. La vie du Prince eft au pou,- 
^, voir du^dernier fujet .qui ne craint point la mort. 
«, Celle-ci eft même un remède à fes peines. 

^, Si tu ne me rends ma femme après la Icdture du 
i; préfent mémoire, je te déclare ici que je recuf^ 
,, ton autorité, & que je me regarde eomme releva 
^, du ferment de fidélité que je t'ai fait comme fujet. 
„ J'affemblerai auprès demoi le plusde mécontentji 
^, que je pourrai trouver *,& j'irai crier par tout l'Em* 
^ pire : ô peuple .Chinois, l'Empereur qui nousgou^ 
,9 verne eft un tyran! Il m'a enlevé c)a femme don,t 
.„ iljouitpubliquement;je vous conjure, par Cou- 
,, fucius lui-i^ème, qui n'a jamais prétendu quel^ 
9, peuples de fa fea:efuffentexpofésà cette infamie^ 
^, de m'aider à m'en faire raifon. Et s'îîs font fourdi 
^, à ma voix, ne «rois pas pourK:ela être exemp.t de 
„ la punition que mérite ton crime. Du moiiw 
crains tout de la part d'un fujet dont Vamour & 
.. le défefpoir arment le bras.- &:c. " 
*^ ^'Eropcreur fa: fra^é de çcjQiénioire , çopauei'w 
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coup de foudre :'tine clarté nouvelle fe répandît^l 
Pinftant fur fon efprit. Ce ftyle féditieux , bien loin 
de'ne faire trourer dans fon auteur qu'un fujet re« 
belle, ne lui fit voir que le Prince coupable. Il or- 
donna fur le champ qu'on lui rendît fa femme , & 
exila dans une Province éloignée le Mandarin qui 
1» lui avoit préfentée. 

Le fujet revenu à lui-mètae, reconnut fa téméri- 
té Il all^a fe jetter aux pieds de l'Empereur, & fc 
déclarant criminel de leze-Majefté au premier Chef ^ 
ht préfenta fa tète, pour lui avoir manqué de ref- 
peu. 

Son Mémoire fut renvoyé à un Confeil extraor- 
dinaîrè-de Mandarins nommés exprès. Ils trouvèrent 
Fauteur coupaWe de rébellion, & le condamnèrent 
à mort. Mais l'Empereur lui accordarfa grâce, à 
condition qu'il fortiroit de Pékin avec fa femme. 



L E T T R E X X X 1 1 r. . 

le Mandarin Cham-pi*pî | au même y à Pékin* > 

De Paris. 

LE gouvernement François eft monarchique ; 
c'eft-à-dire, idéal, car il n'en fut jamais de tel 
fur la terre , ou du moins dont la durée fe foutial 
Ibng-temps. 

C'eft un État violent qui fe change en République^ 

eu dégénère en defpotifme. D'abord la conftitution 

mtmarchique établît la Balance entre le Prince & les 

fujcts; plufieurs corps tirés de la nature de ce gou- 

^jfciwmcntformentl'équilibre; mais bientôt la guer- 

DiiJ 
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>e eommcftCe. ,Sî le peuple cft leplos foîble ,Ie Mo- 
narque établit une autorité fans bornes. 

Ceft le cas où la France fe trouve maintenant. Le» 
François fans doute luttèrent long-temps avec leur 
Roi pour maintenir leurs privilèges; mais Qeux-d, 
qui furent le* plus forts, anéantirent les prérogati* 
▼es de pouvoirs intermédiai resfubordonnés qui en- 
tioient.dans la nature de ce Gouvernement; &fur 
ks ruines de la Monarchie ^ il»^ablirent le pouvoir 
d'un feuL 

Aucun corps aujourd'hui en France ne peut s'op^ 
pofer efficacement aux%volontés du Roi ; de quelque 
côté que fon autorité penche, elle emporte toujours 
la balance S'il lailfe encore à quelqu'un un ombre 
àe puiflanee ; c'eft qu'il n*eft pas toujours de Tinté- 
lét des Princes de fe montrer auflî îiifolus qu'ils le 
font. iP^our mieux établir la fervitude, il faut laiP- 
fer* une apparente de liberté. L'État feroit trop foi*- 
Wè , fi leis fujets venoient à lavoir qu'ils ibnt tout- 
à-falt efclaves : on peut leur permettre de le foup- 
fonner , raaîs non pas de le deviner. 

Il y a ici un Tribunal, auquel on laîffe un phan- 
tôme d'autorité : il s'appelle le Parlement , établi 
«utïefois, dit-on, pour foutenir les prérogatives de ' 
la nation. Il lui eft permis de repréfenter au Roi^ 
d'expofer les befoîns de l'Eut, & la mifere des peu- 
pi es. C'eft le feul droit qui refte i ce corps: droit 
qu'on lui eut ôté, s'il ne contribuoit lui-même à af- 
fermir ce pouvoir abfolu qu'il voudroit'détrotiew 
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LETTRE XXXIV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin fut 
^ l'HiftoiTô à Pékin. , ^ 

De Paru. 

Voici quelques époque» principales d'Europe. 
Quand on fait les grandes révolutions des Eia- 
pires , qn connoic bientôc le génie & le caraClere 
des peuples qui les compofenc. 

Les Romains, en faifant la conquête du inonde^ 
avoient donné un air de grandeur i TEurope, ea< 
l'affujettiiTant ; mais à leur décadence^ elfe tomba dans 
le premier ctat d'anéantilTement d'où ils Tavoient ti- 
rée. Une épaifle nuit fe répandit fiu cette partie de 
rUnivers. Dans cet état elle eut peut-être été heu- 
reufe d'être foumife à un grand ufurpateur qui l'eut' 
tirée de cet engourdilfement général ; mais il n'y en 
avoit point alors : on trouve des âges chez les Eu- 
ropéens, où les hommes n'ont ni vices, ni vertus; 

L'Europe étoit divifée alors entre une foule de 
petits tyran? qui ne pouvolent étendre leur domi- 
lîation. Aucun ne fut aflez grand, ou ce qui eft 
prelquc toujourîrltr mêmechofe, afTez ambitieux pour 
dépouEîerlcs autres, & pour gouverner en Prince 
abfolu. 

Pendant une longue fuite de générations, cette 

partie du globe de la terre fut comme concentrée 

en eîTe-méme. L'Univers n>'n entendit point parler, 

Jtrfques au temps que parut un Empereur, qui Ta 

fit paroître avec quelque éclat fur la fcene dti monde. 

Cet Empeipeur, quelesChrétieny appellent Char- 

Div 
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lemsgne, étoit aflez grand pour donner un êt^hUîTe- 
srenc 4 un peuple : mais il étoit trop petit pour le 
donner à toute l'Europe. Occupé de fes affaires per- 
fonnelles , il ne vit rien au delà de fcs conquêtes ^ 
la fortune feule le décida. On poutroit le foupçon- 
ncr de n'avoir voulu faire que du bruit fur la terre» 
Quoiqu'il fit beaucoup d'inftitutions & de régle- 
'anents , il laifla l'Europe comme il la trouva. L'agri- 
culture n'entra point dans fon plan. La terre n'é- 
toit point cultivée de fon temps , & il la laifla en 
friche. 

On voit , par les guerres longues & opiniâtres d« 
<^arlem:^ne ^ que fon goût étoit plus porté à dé* 
aruîre le genre humain qu'à le rétablir. Il ne penfe 
pas même à faire des loîx jufles, fans lefqu elles il ne 
Jauroit y avoir de puiflance chez les hommes. 

De fon temps l'impunité des> délits formoit une- 
jpartic du droit des gens. Tout homme qui avoit de 
Targent pouyoït ôter la vie à un autre. C'étoit la juC- 
tîce elle-même qui ordonnait cette injuftlce ; il ea 
coûtoit environ cent onces d'argent pour tuer un 
grand , & ainfi des autres. Un particulier avoit dans 
fon coffre fort la valeur de tous fes crimes. Il pou.-» 
roit , pour ainfi dire , réalifer fa méchanceté. Tou- 
tes les injuftices étoicnr taxées, elles avoient cha- 
cune leur différent prix. Quand un Prince, qui paf* 
fe pour grand , ne réforme pas de tels abus, on peut 
dire que (à grandeur eft une affaire d'opinion. 

Les Rois étoient eux-mêmes les premiers à mon^* 
trer l'exemple de ces crimes ; ils tuoicnt & affaffi- 
tioient comme leurs fujets. 
Aucun édifice public^ aucun monument ne dé^ 
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teioit l'Europe; les décombres de la grandeur des 
Romains étoient alors la feule magnificence qu'oa 
remarquât: aucun droit de fucceffion établi i^our le 
Trône. Le dernier brigand, qui dtoit affez fort, prc- 
noit la première Couronne vacante , & la plaçoit 
Ibr fa tète. Les fujets dépofoienc leur Souverain , & 
faifoieqt monter fur le Trône qui ils vouloient. . 

Les enfants deCharlemagne ne firent qu'augmente! 
le trouble&la confufion. Ils fe battirent entre eux, & 
fe difputcrentxm Empire mal affermi,& que leurs di- 
viûons rendoient encore plus foible : de manière que 
tîette étincelle de lumière qui avoit paru fous cet Enh» 
percar , ne fervit qu'à rendre plus épaiifes les ténè- 
bres qui, avant lui, étoient répandues en Europe- 
Peut-être qu'à la fin quelque grand tyran fe fut emparé 
de tous les pouvoirs qui partageoient alors le monde 
Européen; & cette anarchie générale eut du moins 
produit ce bien , qu'il n'y auroit eu qu'un maître : 
mais il étoit arrivé un événement dans le monde qui 
avoit changé la face des affaires. 

Il eft dît dans le livre du Confuciui Chrétien , qut 
Dieu voulut prendre la forjned'un mortel, & expirer 
fur une croix pour racheter l'humanité. Après là mort , 
un pauvre pécheur, que le s Chrétiens appellent Pier- 
re, fe déclare fon Lieutenant fur la terre. Il ne pro- 
duifoit aucun titre; mais on l'en crut fur fa parole. 
Les fuccefleurs de Pierre le dirent encore ^ & on les 
crut auflB. . ^ 

. Ce fut un fpe<Stacle nouveau pour l'univers , devoir 
un Mandarin pauvre & fans pouvoir, luttçrluifeul 
contre le refte de la puiflance de l'Empire Romain. \ 

Cet homme dit aux Rois d'Europe, je vous défend 
d'avoir de la puiflance, & je vous ordonnede vousdé* 
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^fmiUet de tos bîehs en ma faveur. Et vous peupley^ 
ëcoucezmes commandements; vous ne mangerez que 
ce que je vous permettrai de manger, à moins que 
TOUS ne m'en achetiez lafermiflîon. Vous n'épouferca 
»i vos coufînes, ni vos tantes, ni vos nièces: vousle 
pourrez néanmoins en me donnant de l'argent. Vou» 
m'obéirez en tout, & me regarderez comme un hom* 
sieinfallible y dans les choies mêmes où vous vous ap« 
percevez que je me trompe. II dit , & auffitôt les peu- 
ples baifferent la tête ^ & obéirent. 

Il eft étonnant que le's Souverains aient voulu fe 
foumcttreà cette baiïeflede demander k permiiïîon à 
un mortel, prefque toujours d'une naiflance obicurc,» 
defefëparerd'unefemniedégoàtaoteqvi'ilsn'aimoient 
plus. Les Européens ne font pasjkffezde réflexion iiur 
ce trait deleur hiftoîre : il eft fans exemple dansTuni* 
vers. On dépouille fouvent les Princes de leur fceptre 
& de leur couronne ; mais rarement leur enleve*t-oi^ 
leurs volontés, & encore moins leu^s defirs. 
"^ Le Gouvernement de Chrift eft îe premier chezîes 
Ikommes qui fe foit formé fans effuiîon'de fang. Soa 
établilfcmentrenverfa le fyftême politise des an cienu 
11 coupa le nerf de lapuiflance générale. C'eft dans ce»« 
Juî-ci qu'on découvre la caufe de l'afroibîiifement pré» 
ftnt de l'Europe. Un pauvre pécheur lui fit plus de 
i&al, que toutes les forces de FEmpire Romain ne lui 
en avoient fait. ^ 

Le premîef coup qu'iî luf porta, fut fur fe propa»* 
gation unîverfeîie. Rome Chrétienne, qui craignoîc 
îes grands peuples; arrêta le cours de la nature. Le 
célibat qu'elle ordonna, anéantit l'humanité. Elle re- 
tint dans le néant une nombreufe fociétdq^u'elle te» 
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ètutoît. Oo pe»t pyéfumer que , ftn» Pierre kfes fuc- 
ceffeuTs, il j auroit aujourd'hui en Europe foixan^ 
te rnlHions-d'Êabitans de plus qu'on n'y en compte. 

Outre ce vnide de l'efpcee iumaiDe, ellecn cauft 
un autredanslesproduôionsdela terre; La plupart 
des fujets des Scmrerains quittèrent la fbcîtcé : ils fiè- 
rent des vœux d'oifiveté, n'ayant d'autre occupation 
que de cofntempler Dieu dans une niche. Dès-lois 
l'Europe:, déjà mal cultivée, tomba en ftlehe; parce 
qu'il lui manqua des bras pour l'agriculture : & cette 
partie de l'univers , créée comme la Chine pour ièr- 
vir d'ornement à la nature, ne (ervit plus à fon embé- 
liflement. La nouvelle pente que Rome Chrétienne 
donna aux richeffes générales de. l'Europe, con tri- 
boa à la faire tomber dans un troifiemc état d'engour- 
diflement. Elle engloutit à plufieursreprtfes celles de 
toutes les nations. 

Mars elle fit un plus grand i&al ; elle eavfa uBe 
révolutiott^générale dans leselprics :fon dogme con- 
fondit toutes les idées : il fallu.t crette des eh'ofts 
qpi y eu égard à la nature de l'emtf»ieffient humai», 
étoient incroyables: cela Cappella la foi. La raifea 
par elle fe trouvoit placée à côté de la teligioB. Il 
falloit y renoncer ou fe bannir de la fociété des fidè- 
les ; & Cette fociété qui , depuis la feue du Chrift , 
(étoît devenue la dominante , rendoii méprifablcs 
ceux qui s'en excluoient. 

Cette foi dans peu s'étendit â tout; dans b poli- 
tique, comme dans les autres affaires de la fociété 
civile, on crut ftns voir; & on fe détermina fan» 
connoître. Cet effet îut produit par de fîmplcs au- 
torités. Quelques hommes parlèrent, & la raifon fe 
tut. Par là refprit humain fe trouva dégrada 
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Le phis grand mal fut Ja révolutîofl qtje cette îtrf^ 
tltuUon caufa dans les mœurs : des vices énorme» 
prirent la place des rcrtus Païennes. Les Grecs , le» 
Romains^ & généralement tous les peuples que le» 
Chrétiens appellent idolâtres , avoient toujours dis- 
tingué le facerdoce de l'État politique. Ces deu;^ 
puîflances, qui ayoient chacune leurs vices paiticur- 
liers étoient féparées : mais lorfque fous les Papes 
elles furent confondues, les mœurs furent auffî coz- 
sompues^ 

Jamais l'ancienne Rome 9^ dans fa plus grande dé- 
pravation , n'avoit imaginé des fcélératefîes de l'oi- 
dre de celles que Rome Chrétienne fit éclore dan» 
le* monde. Une complication de crimes énormes^ 
une noirceur raifonnée , une méchanceté réfléchie^ 
ie répandirent par-tout* 

Cependant l'ombre de l'Empire Romîûn fubjiftoîc 
toujours, mais fea Empereurs s'étoient fait baptl* 
fer, ce qui avpit achevé de ruiner leur puiflance» 
Ils avoient divifé l'Empire en deux branches : Tune 
. embraflbit FOrient , l'autre TOccident, Depuis ce 
temps^A ils étoient fi foibles, que fans le fecours de»^ 
caufes fécondes qui les foutlnrent pendant plufieurs 
fiecles , ils eufîent fuccombés d'abord. 
- L'hiftoire de l'Europe ti'eft plus une fuite de cel- 
le des Grecs & des Romains qui avoient dominé (ur. 
f univers ; mais celle de quelques petits ufurpateur» 
*^ui fe difputoient fbiblement des droits fur de» 
États , pour la jouiffânce defqueU eux & les poflef* 
fcurs n'avoïent point de titres. 

Pendant plufieurs fiecles , les mémoires de cettf 
fartie du monde deviennent lan cahos impénétia^ 
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ble. On 7 voit des Princes généreux y mtgnifîqoeSf 
grands hommes d'État , courageux , intrépides , per>' 
dant une partie de leur vie; devenir dans Tautre^ 
craintifs 9 timides, foibles, & prefque flupides:lc9 
peuples aux-mèmes fuivent ces révolutions. Us ne 
font Jamais dans un fiecle y ce qu'ils ont été dans 
un autre. 

Les différents États de l'Europe k forment à la 
hâte , & comme ils peuvent. Tous veulent fe gou- 
verner par les maximes de cette puiifance Romaine 
dont le phantôme exiftoit toujours. La naiffance de 
l'Europe moderne efl un fpeâ:acle furprenant. Ce 
n'eft point par une convention unanime des peu- 
ples qu'elle fe forme; la fortune feule préfîde à cet 
événement. 



LETTRE XXXV. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Paris. 

De Lyon. 

JE parcours , depuis le matin jufques au foir , les 
manufaftures de foie, dont cette Ville eft rem- 
plie, je fuis continuellement dans ledamas; je mar- 
che lùr le velours; car Lyon eft fait de foie, les 
jnaifons font de gros de tours. 

On voit ici fort peu de laboureurs , tous les 
citoyens font ouvriers. Quarante mille habitants, qui 
pourroient faire du pain , font du taffetas. 

On dit que Lyon eft l'œil droit de la France. Pour 
anoi 9 jç crois que cet odl-là eft louche , & que c*eft 
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à cauiè de cela qae cette Monarchie voit tout de 
travers. 

Les avantages de fes fabriques font démontrés ici 
ft géométriquement par ceux qui ont un intérêt per- 
fonncl à les ftratenîr , que celui qui voudroit entre- 
prendre aujourd'hui de prourerle contraire, feroit 
regardé comme un honxme qui auroit des notions 
faufles fur le. gouvernement économique. On met 
toujours en avant les avantages de la main-d'œuvre; 
c'eft un bien, fana doute: mais il perd ce nom , lorC- 
qu'il eft mal conlbiné. 

Chaque continent a fes productions qui lui font 
particulières, & qui cadrent mieux avec fon phifî- 
que que d'autres. Par la pofîrion de la France, & 
fon foleîl , je trouve, que la denrée phifîijue cft Ja- • 
btine : elle a l'avantage cfans cette denrée fbr toua^f^ 
voifins. Elle n'a prefque point de dépcnfe à faire; 
c'eft la nature qui en fait tous les fraix. 

Toutes les Provinces de France, à ce que j'ai ap- 
pris, produifent de la laine; au lieu qu'il y en a 
fort peu qui donnent de la foie. Quand il faut tirer 
des nations étrangères la première matière de fon 
îndoftrie , la confommation que procure la maià- 
d'oBuvre eft un mal, parce que plus on conforame f 
& plus TEtat s'appauvrit. 

Combien de petites manufactures de laine , les fit- 
briques de Lyon n'auront-elles pas détruit? Car il n*y 
a jamais deux confommations égales dans un Royau- 
me : quand l'une augmente, il faut néceffairement 
que l'autre diminue. 

Les François vont toujours plus loin ^e leurs in- 
térêts. Un de leurs Rois avoit encouragé quelque*- 
«jas de ces établifîements dans cette Ville : le deifeui 
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étoît îouabîe , il falloît s'en tenir \h. Maïs cette n9r^ 
don n'eft pas faite pour refter i la même place*, il 
faut qu'elle aille toujours en avant ou en arrière. 

Il faudroit bien des affaires aujourd'hui ^ pour 
faire entendre à ceux qui gouvernent la France , que 
le trop grand nombre de fabriques de Lyon eft con- 
traire au bien de l'État. Il faudroit pour cela démon- 
ter toutes ks pièces du fyftème économique, pefer 
les avantages de la première matière avec ceux de !• 
main-d'œuvre; calculer la valeur du travail de cha- 
que citoyen ; diftinguer celur qui eft le plus utile^ 
&c. Quel travail pour des hommes d'État qui bornent 
Içurs occupations à celles d'être Miniftres ! On a plu- 
tôt fait de laiffcr les chofes comme elles font. 



I. E T T R E X X X V I. 

JU Mandarin Cham-pi-pi 9 am Mandarin Kie« 
tou-na, à Pékin. 

De Paris. 

IL fic m*eft çuerepc^Wedetc donner une idée 
jufté de ce que les Européens appellent politique 
H faudroit pour cela que ton cœur fut corrompu , & 
que ton ame, fouillée de mille crimes, eut rendu 
ton efprit fufcèptible d'une foule de rufes & d'arti- 
ficeè. La politique d*État é?/ une certaine conduits 
myftérieufe^ par laquelle les Princes tâchent d9 
fe dérober réciproquement leurs vues ; c*efi un ver* 
nis qu'on paJTe fur les affaires générales , pour- 
leur donner une avftrt couleur ; un mafque d'État , 
au travers duquel onj9ue toutes fortes de râles* 



Je rappdierois rolontiers, l'art d^ tromper par 
excellence^ réduit en pratique J^ar les Souverains 
d'Europe. 

Tous les Miniftres d'État font obligés d'être pto- 
fefîcursen politique; il faut fur-tout que les négo- 
ciateurs des Couronnes connoiflent àfoûd cette fcien- 
ce , parce que leur objet principal eft de dérouter 
ceux avec qui ils traitent ; de les faire perdre dans 
des détours &des labyrinthes, dont ils ne connoiffeoc 
point riflue; de leur donner continuellement le chan- 
ge ;d'affeûer beaucoup de franchife,de droiture} 
défaire valoir Thon neur, la probité; de parler fans 
' ceflTe de la foi publique, du droit facré & inviolable 
des gens, fans néanmoins rien obfeTvcr de tout cela^ 
car fi un négociateur avoît malheureufement de la 
vertu , il deviendroit incapable de remplir ce pofte. 
Un Prince ne fauroit confier fes affaires i un hom- 
me jufle & équitable , car il ferait tenté d*agir avec 
droiture, & alors tout feroit perdu. L'habileté dtt 
profeffeur dans cette fçience confiile à la cacher ; car 
il n'y a plus de politique, là où Ton en découvre 
une. Elle s'apprend à la Cour des .Rois;c'eft-à-di- 
ic , qu'elle tire fa fource du lieu même qui devroit 
être le fandluaire de la vertu; & on l'exerce dan» 
TadminiUration des affaires publiques, qui en de-, 
vroient être le plus exemptes. 

Comme on me vantoit beaucoup ceux qui , dans 
les diiFérents Gouvernements d'Europe, s' étoient dis- 
tingués dans la politique, je me fis apporter les. an- 
nales de leurs vies, car ils en ont prefque tous. 

Après en avoir fait la leûure, j'ai découvert que 
ces grands poUciqucs n'^wOient que de grands fcél4<. 
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mtf^ des feommes infâmes , noyés dans le crime. &» 
en voit qui facrifient tout à la paffion de dominer^ 
k'qm mettent en ufagCjpoiMry parvenir, ce quel» 
perfidie a de plus affreux. Il en cft qui , pour facî»- 
îaire leur ambition, boukvcrfeDt PEurope entières 
d^autres qui emploient le fer , ou qui fe fervent dm 
poifôn . li'un affafli^e ion Prince ; Tautre It fait mou* 
rir fur un échafàut par la main du bourreau: celui-ci 
défoie des Monarchies; celui-là dérafle des Empiresi 
Les bandits, les fcélérats , que les loix de la Chine 
font mourir d'une mort infâme , ne font pas coupa^ 
blés de plus de crimes que les politiques. 

Cette fcience pcrnicieufe au genre humain ne 
pouvoit maniyier de pouffer de profondes racines ^ 
chez des peuples, où les vices d'Etat Ibnt dans une 
forte de vénération *, aulTi PEurope a produit plus d» 
politiques 5 que le reftede Tunivers enfcmble. 

Je ne connois rien de plus propre à dégrader Phu« 
manîté que fon kiûoire politique. Si quelque choie 
peut infpirer du mépris pour les Européens, c'^ft cet 
enchaînement de forfaits inventés par elle; on fré* 
mit en voyant cette fuite de crimes réfléchis pour par- 
vemr à fon but. Les Princes ou les Miniftresféculiera 
n'enflent jamais étéfl méchants. On prétend que toute 
la politique 9 qui exî^e aujourd'hui en Europe, tire 
fon originedeRome Chrétienne. Les Mandarins P»- 
pes^ qui pour la plupart étoient des hommes de la lie 
du peuple, fe ferveientdes vices, pour a'élever fùf 
ïe trône de la vertu. Plus leur naifl'ance étoîtobfcure, 
k plus ils avoicnt befoin de détours & de fourberies 
pour Y parvenir. Il efl certain que les plus habiles 
icélérats qui s'y diftinguerent de tout temp» étoient 
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*de cette Egliîc. Les Cardinaux firent fur-tout de 
grands progrès dans cette fcicnce d'impofture, Se 
l'empestèrent fur tous les autres politiques de TËur 
lope. 

Il fuffu de fe former une id^c d'un politique , 
pour le découvrir. Celui qui Teft , doit être fin , 
difTunulé, adroit; il faut que fon ame foit toujours 
enveloppée^ & comme concentrée en elle-même; 
qu'une épaiffe nuit couvre toutes Tes avions; qu'il 
ait à fa difporition deux ou trois viiàges & plulieurt 
phyfionomies; qu'il ne dife jamais ce qu'il pfenfe & 
qu'il ne pcnfe jamais ce qu'il dit *> qu'il foit cruel ^ & 
propre à facrifier, s'il le faut 4 tout le genre humain à 
fon ambition ; ^^ir^^sr^ 9 laiiTant égorger des millions 
de mortels ;rWi^»«^/#^, n'ayant aucune pitié de l'ef- 
peceh umaine ^fouràs ^poMife conduire avec artifice; 
fouple^ pour fe plier aux différent? caraâ:eres;/7^r- 
teur , pour féduire par des louanges *, injufie , rappor- 
tant tout àfoi;yi«j/<?/,abufant detout;y}i«j/^f , ne 
connôiffant que celle de fon intérêt , fans reli^icn^ 
les faifant toutes fervir à fes vues & à fes. projets; 

L ET T RE X X X V i I. 

Le Mandarin Cham-pi-pi ^ om même^ 

DePiris; 

QUe tu es hettrcttï , cher Jufl?-/*#-iM,, dljabitet 
une Contrée , d'où L'humanité & l'ordre public 
ont banni l'effroi & l'épouvante des guerres I Celî'c 
où Je vis à préfent, ne refpire que le carnage; je ne* 
crois pas qu'il j ait un degré de différence de la fé- 
xoclté des tigres qui font dans les Ipois, aux peuples 
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qui habitent ce pays. Il y a deux cents ans cflt le» 
Européens fe battent, &s'é$orgencfans relâche; tout 
le Continent en efl déviiké ; dans peu il n'y aura plus 
d^hommes, on n'y trouvera «^ue des csnions & det 
fufils. 

A mon arrivée ici , je m'apperçus quil y avoit 
une grande émotion parmi les habitants ; j'en de-« 
mandai la taifon ; on me dit que la nation avoit pla- 
ceurs ennemis à combattre, & qu'elle faifolt deux 
guerres à la fois, l'une imnaer,& l'autre par terre; 
mais voilà tout ce que j'en pus apprendre , parce 
que c'ed tout ce que les peuples en lavent. Les 
François qui facrifient leur bien & leur vie pour l'E- 
ut, ignorent toujours le fujet des guerres. On leur 
ordonne de prendre les armes, & d'aller au combat; 
ils marchent à l'ennemi , & fe font tuer. D'autres 
les remplacent, & fe font tuer, comme ceux qui les 
ont précédés, fans qu'il foit encore venu dansTelprit 
d'aucun d'eux de demander la raifon de ces mcur-i 
très à celui qui les ordonne. On appelle cela ici de 
bons François, de fidèles fujets. Chaque. Roi de 
France à fa mort cft entouré de dix ou douze milr 
lions d'ombres de fcs fidèles fujets qui fc font fait vx&k 
pour lui dans des ûeges & des batailles, 

'Comment les peuples pouiroient-ils lavoir le fujet 
de ces guerres, fi les Princes eux-mêmej ne lefavent 
pas? Cela dépend prefque toujours d'une certaine 
dîfpofuion dans les efptits animaqx. Si (kns le nom- 
bre des Souverains qui r^nent , il s'en trotnre ua ^t 
qui ait de l'ambition & cjui foit poffidé du defir de 
dominer, voilà auffitôt une guerre générale» Il y e 
a&uellement dans cette partie de l'univers un honn- 
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«xc appelle Frédéric, qui bouleverfe TEtirope, & 
qui fait couler des ruîfleaux de fang; c'efl que Fré- 
déric a le fang fee, privé des parties aqueufes: voilà 
pourquoi tous les peuples de l'Europe font a^uel^ 
kment armés les uns contre les autres: 



LETTRE XXXVin. 

Le Mandarm Kie-tou-ntL au Manàar'm^ Cham^ 
pi-pi , à Paris. 

De Pékin. 

LA (fcîenccdu Gouvernement en Me eft une cho*- 
fe très-fîmple : c*eft un homme qui commande; 
â d'autres hommes : la volonté du Prince eJd la lor 
luprêmé: il ordonne, &on lui obéit; voilà le Gou^ 
verncment Afîatiquc; 

C'eft, dit-on, toute autre chofc en Europe, où- 
chaque conftitutîon politique eft combinée. Leslé- 
giilatears ont donné comme un left à chaque pour- 
voir pour fervir d'équilibre à un autre. Ce n'eft point 
le caprice qui conduit les hommes, mais la.raifon. 
On nous feit ici un portrait fî avantageux de cette 
combînaifon des pouvoirs, que j'ai quelquefois da 
fegret de n*ètre pas né f&us le Ciel Européen ; car 
|e t'avoue que, de tous les bonheurs de Inhumanités 
celui de vivre fous l'Empire de la raifcn eft le plu* 
grand. 

J'attends de ton amitié , que tu me fafles un ta- 
bleau exaû dejcette perfeétion de l'art de gouver- 
»er les hommes , fans bleffcr leui liberté qu'on ù\d 
eue établi en Europe^ 
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LET T RE XXXIX. 
tô Mandarin .Cham-pl-pî ^ au mtfne j à Pékim. 

De Paris. 

LE Roi de France cil k plus puîiTant Prince de 
FEurope. Quoiqu'il n'ait point de mines d'or ni 
d'argent, il a des richefles Immcnfes. Sestrefors font 
d'autant plus inépui&bles qu'ils. tirent leur fécondité 
de l'imagimition de fesfujets. Ce Monatque efl lui- 
même l'inventeur de fes facultés, & le premier 
îcréateur de fon opulence. Si les guéries qu'il en- 
treprend ibnt trop longues, & xju'il n'ait point d'aï- 
gentpour faire fublîller fes troupes, il les fait vivre 
avec de petits morceaux de papier ; & faute de pa- 
pier, il les paie.avcc des feuilles de chêne.* Un Prin- 
ce qui fait aînfi faire fcrviiJes arbres à Ibn ambition^ 
flje peut pas manquer d'être grand. 

Il fait pcnfer fes peuples comtnç il veut; s'il leui 
4oit mille millions , il leur prouve démonftrativc- 
ment qu'il ne leur doit pas un fol, & les j>aie avec 
irien. 

La foumilTion aveugle de fes fujets., eft un autre 
«•jelTort de Ja puiflance. Il monte comme il veut ia ma- 
jchine de fiibordination; c'cfl: l'affaire de q^ielquei 
(tours de plus. 

Lorfqu'il veut faire U guérie ^ 11 dit à fes Géné- 
jaux, vous ralfcmblerez deux cents mille hommes^ 
j& vous ïïtz vous battre xLins telle plaine qu'il leut 
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défigne ; auffitôt les armées marchent. Et trous, 
peuples, vous me remettrez vos biens, & enverrez 
à mon trcfor tout votre argent , fans même vous ré« 
ferver celui qui vous eft néceflaire pour vivre ; & 
d'abord fes cofFresTont pleins ; &s fujcts lui donnent 
tout, jufqucs aux feuls moyens qui leur refte pour 
vivre. 

Il n*y a pas beaucoup d'imagination , comme tu 
vois, à cette puifîance; elle dérive de deux ou trois 
ordres. Le dernier fujet de cette Monarchie qui au- 
loit beaucoup d^ambition & peu d'humanité, pour- 
roit devenir un grand Roi. On prétend cependant 
que cet effort de génie ne vient pas de lui ; fes Mi- 
niftres l'aident à former cette grandeur, & en com- 
binent enfemble les moyens; ils llmagiaent, & fe 
chargent de l'exécution. 

On^compteroit plutôt les grains de fable du vafte 
Océan, que le nombre des arrêts publiés depuis un 
fiecle dans cette Monarchie. Tu penfes bien qu'ils 
fe croifent les uns ies autres, & font contradictoires 
à eux-çnêmes ; car s'ils étoient conféquenrs , il y au- 
roit un fyftême d'unité dans ce Gouvernement; & 
îl s'en faut de cent mille contradictions que celafoit. 
Un premier arrêt eil preique toujours démenti par 
un fécond , & celui-ci déclaré nul par un troifîeme. 

De ce défavcu continuel de la volonté Souverai- 
ne, réfulte un contrafte qui forme un paradoxe 
dans ce gouvernement^ que je ne faurois t'expliquer, 
parce qu'il ne s'accorde pas avec le refte des mœurs 
de la nation. C'cft un point d'honneur établi en 
France dans la fociété civile, qu'un homme qui ment, 
eft regardé comme un impofteur, indigne de cette 
'ociété dont il eft membre , & taxé de l>as:or , je ^ 
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eoxnprcnds pas , pourquoi le Roi de France, qui 
ment continuellement dans fes décrets, paffe pomr 
grand. 

LETTRE XL. 

L$ Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Chef 
fur VHifloire , à Pékin. 

Suiti, des grandes époques' de l'Europe. 

De Paris. 

CHarlemagnc , en tirant l'Europe de l*état d'en- 
i;ourdifletncnt où elle étoit , lui avoit donné une 
ambition qu'elle n'avoit pas auparavant. Une ému- 
lation générale s'ctoit répandue parmi les nations ; 
quelques-unes s'étoient élevées au-defîus d'elles- 
mêmes. 

Les Saxons avoient prévenu cette première ému- 
lation : ils étoient fortis, pour ainfi dire, de der- 
rière la fcene du monde , & avaient paru fur le théâ- 
tre de l'Europe , où ils jouoient un prefiiier rôle. 
Ce peuple avoit conquis, ou, pour mieux dire, en- 
vahi des États, & étoit devenu puiflant fans avoir 
de puiffance. Ces Saxons n'avoient aucun droit fur 
les peuples qu'ils foumettoient , ainfi que ceu'x qui 
«navoicnt fournis 4'autres avant eux. 

Leur brigandage , leur fougue, leur ardeur, leur 
courage leur avoient ouvert un chemin à la gran- 
deur; fi Ton peut appeller de ce nom ce qui eftla 
Ciite de la violence & de l'ufurpation. 

Les' Danoi^avoient fait un cficrt fur eux-même« 
pour devenir puiSants^ & y réuSiient du pxemiejr 



<ônp. Xeufs conquêtes leur donnèrent un rang dans 
le monde, qu'on n'auroit pas dû attendre de kui 
|)Ctitefre. 

X.es Normands parurent^ & envahirent. C'étoit 
d'autres i)rigands du Nord qui fe répandirent ea 
Europe , comme -un torrent. <îharl«magne qu'ils 
çraignoient, les avoit contenu tant qu'il avoit v'é* 
eu: mais après fa mort ils fe montrèrent de tous, cô- 
tés. Us n'avoient ni loix, ni ordre, ni difcîpline mi- 
Jit^ife: leur gloire étoit le pillage, & leur domaine 
les étais qu'ils pouvoient ufurper. Les Normands 
ne faifoient point de conquêtes, ils vdoicnt les Cou- 
ronnes. Voilà quels furent d'abord les trois peu- 
ples dominateurs : ee qui prouve qu'il n^ avoit 
point de force -univerfelle qui -contint l'Europe, & 
^e fa domination dépendoi t des premiers brigands qui 
avoicnt l'audace d'ufurper. Tous les autres peuples,, 
plus timides & fans force, n'avoient point de puif. 
fiinee en prepriétd, & itoîent encore à former. 

La UufTic j ^ui po'lTédoit des pay« immenfes , étok 
comme enfevelie dans le n^nt de fa grandeur. Ce- 
,toit un vafte cor^ fans ame. -Comme elle béfîta' 
"beaucoup à iè faire Chrétienne, elle fut plus long-^ 
temps Tépatéc du rcfte de l'Europe. 1 

La Pologne étoit foumife aux Empereurs , qui ne 
lui permcttoient d'avoir d'autre Roî que celui qu'ilf 
lui donnoient. Non-feulement la nation étoit efcla- 
ve , mais ^méroe le Trône. Sa foibleffc étoit grande; 
car la tyrannie y étoit extrême. Les Nobles av oient 
la permiflion de commettre toutes fortes de crimes: 
Ils pouvoient faire mourir leurs va (Tcaux pour quel- 
gués oaces d'argent. Cette ufage barbare fttbfîHe en- 
core 
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corc ctez cette nation civilise. Ce peuple connotf- 
foit fi peu les moyens de puiflance , qu'il ignoroit 
l'an de la guerre. Les loix étpient la volonté des 
grands qui gouvernoient arbitrairement^ & ne ren»- 
doient compte i perfonnc de leur injuftice. On ap- 
pcUoit cette injuftice alors, comme aujourd'hui-, 
tin privilège. Comme fi U tyiannie pou^oit être uql 
droit. 

La Suéde ne faîfoît point "encore parier d'elle. Si 
quelque Puiffance avoit dû s'dlever à la grandcuT-^ 
c'étoit celle-ci. Dans fon inftitution elle s'écoit foi^ 
xnée des moyens de puiflance qui , bien ménagés., 
peuvoient faire un grand État de ce petit peuple. 
Le dernier fiajet de la Monarchie avoit le droit de 
travailler à fa confervation. Les payfàns avoient plac- 
ée au Sénat, entroien^ dans les délibérations, & 
veiUoient eux-mêmes à leurs propres intérêts. 

La levée des Impôts, qui «ft la pierre de touche 
de Tadminiflration , ne pouvoit être établie que pat 
leur confcntement. Ce peuple étolt fàr d'une fubfif- 
tance, parcequ'il fetaxoit lui-même , & qu'il ne don^ 
noit à l'État que ce qu'il pouvoit lui donner. II étoit 
défendu au Roi d'avoir plus d'ambition qu'il n'ea 
devoit avoir, parce que le peuple «'en étant refervé 
les moyens , il ne lui permettoit que celle qui lui 
ét^t néceflairc. On diroit que ce peuple avoit coâ^ . 
fervé quelque idée de l'ancienne inftitution de la li- 
berté RcMai|ine, & qu'il étoit moins e(clâve qu'aucun 
autre de l'Ei^ppe. Un de ces Souverains ayant vou 
lu s'approprier une partie de leurs richefles , ils fe 
fottleverent centre lui , & lui firent la guerre. 

.La Hongrie, n'ét oit prefque rien. Elle avoit le 
droit de îmt &s Rdis^ m^s, fi elle étoit libre par 
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te Trône, elle étoît efclave par fa propre tyran»- 
nie. Ses Nobles jouifToient du trifte privilège de tuer 
ieurs vaflaux: aucune loi fondamentale ne s*oppd- 
foit à cet ufage inhumain : ce qui prouve qu'après 
les grandes révolutio&s de TEurope, les nations cl^ 
,vilifées demeurèrent toujours barbares. 

La Prufle , & plufieurs autres États du Nord étoicnt 
C petits , qu'on ne les apperçevoit pas. * ' 

: iÂ Maifon d'Autridie étoit au berceau ; & cel- 
les de plufieurs Souverains d'Allemagne ne failbient 
que de naître. U y en avoit même qui n'étoient point 
encore créés. 

L'Italie , depuis la décadence ées Romains , étoit 
beaucoup déchue : fa grandeur s'étoit évanouie avec 
telle de fes habitant*. Un flux & reflux de peUplei 
l'avoient inondée tour-à-tour. 

Il y a des continents fur la terre faits pour eflliyer 
'des révolutions d'une efpece particulière. Un vaga- 
bond appelle Romulus avoit formé Rome, des ban-* 
dits la détruifirent; & un brigant, nommé Albouin^ 
la rétablit un peu. C'étoit le Chef d'une nation con- 
nue fous le noni de Lombards qui s'étoient établi» 
-dans le pays. Albouin s'y prit comme il falloit :il 
ne gêna point le peuple dans fa croyance ; il fut 
permis à chacun de croire au Chrift , ou de le re- 
'garder comme un impofteur : politique qui eut garan- 
ti l'Europe de bien de troubles , fi elle avoit été fui« 
Vie des grands Monarques qui vinrent après. Lés 
Lombards n'envahirent pas toute l'Italie : les Enii- 
pereurs y dominoient toujours; mais comme ils 
Yoiageoient afîez, ils nommoient à leur place un 
Lieutenant , qui dcpêchoit leurs ordres, & envoyoit 
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tews commandements dans tout TEmpirc d'Ocddcm- 
H y eut une chofe chez ce peuple qui le foutint 
toujours un peu , même dans le temps qu'il étoit le 
plus affoibli ; c'^ft qu'au milieu du defpotifme d'ua*" 
Gouvernement le plusabfolu, il conferva t^ujounç, 
des fentimcnts républicains, tels que les anciens Ro^ 
mains. 

L'Italie , àla nouvelle création de l'Europe , n'étoit 
pas 11 barbare que les autres peuples : tandis que les 
autres États du monde étoient dans l'ignorance & l'a- ' 
veuglement, on favoit lire & écrire à Rome. Elle* 
prévint la dernière extin^ion des fcicnces. Sans el- • 
le qui conferva ce feu facré & l'empêcha de s'étein- 
dre^ il n'y auroit pl;as de favoir aujourd'hui danç 
l'Europe. 

La France commençoit à fe former : quoique dana 
ce temps-là elle n'eût pas joint à fon premier domai-» 
ueplutîeurs Provinces qui en ont fait depuis un vafte 
Royaume , il étoit déjà grand. U n'y avoit que fes, 
Souverains qui étoient petits. Une longue fuite de 
Rois fainéants afToiblit pendant I ong- temps cette Mo^ 
narchie, & l'empêcha de fe faire jour au travers de 
l'Europe :fes Monarques n'avoient qu'une ombre de 
fouverainetc. A peine étoient-ils aflîs fur le Trôncv 
Chacune de fes Provinces avoit fon Roi appelle 
Comte , chez qui la Couronne étoit héréditaire , & en-^ 
tiérement indépendante de celle de l'État. Le Sceptre^ 
ii'étoit, en quelque manière, que repréfentatif; c'é- 
toit une efligic de fouvcraineté. Les petits Prince» 
fe faifoient la guerre entre eux & défoloient FÉtac 
en préfencedu Roi, qui n'y jouoit d'autre rôle, que 
celui de fpeaatcur. Il cft vrai qu'il avoit le droit d'ei^ 
' E ij 



(P4) 
ftfciter à fon tour, & de troubler It MowtrAk, 
comme les autres ; & xians ce cas, fes vafiaux étoienc 
obligés djB lui en fournir les moyens i ce qui faifoit 
vne fufpenfîon d'armes d'un côté, & une guerre de 
l'autre. Le peuple n'avoit point de fubOftancc aflu- 
rée , parce que les troupes défoloient les campagnes. 
Cette Monarchie auroit péri fi , du centre de fï 
foiblefle même , U ne s'étoit élevé une force qui la 
foutcnoif. On avoit toujours les armes à la main : les 
peuples étoient guerriers pjar état. C'eft ce qui l'em- 
pêcha de fuccomber* 

L'Angleterre n'en avoît que le nom. Sans force, 
fans vigueur, fans puiflance , elle paflbit fuccciîîve- 
ment au pouvoir de ceux qui vouloientl'alTervir.Elle 
îivoit fubi le joug de plulîeurs peuples fans s'en être 
prefqu'apperçue , tant elle étoit accoutumée à la fer- 
wtude. Les Romains , des peuples appelles Saxoris , 
Charlemagne , & d'autres qu'on nommoît Nor- 
mands, les Danois la conquirent, ou pour mieux 
^ire , Ta voient envahie ; car les brigands qui vouloient 
^•en emparer, n'avment qu'à fe préfentcr. On les 
payoit pour s'en retourner -, ce qui étoit le moyea 
qu'ils revinrent ibuvcnt. Les Ânglois fe laiflbient 
défoler dans leur propre pays avec une foibleflfi qui À 
fért à prouver que la force & le courage des homme» 
tient plus à rinftitution politique des Etats , qu'au c^i* 
mat; puifquc fon phifiquç eft aujourd'hui le mtoe, 
& qu'il n'y a que fon gouvernement qui ait changé. 
L'Efpagne étoit fi foible que des peuplades venue; 
i» Afrique en firent la conquête, & ne laifierent à fes 
liabitants que la liberté de fe cacher dans des rochers. 
Ltç auteurs Européens donnent des raifons afîez va- 
]j;ue« àS' ç^ttjç lippulifance , mais je crois qucia véritt« 



Hed^tEe Ies@[)>agfiols , qui ont naturellement Vimt^ 
gination trèsr:vive ^ furent plus Riperftitienx que les. 
autres peuple» d'Europe , lorfqu'ils eurent adopté, 
eomme eux ,.une religion remplie de pratiques & de 
cérémonies, cequi diminua leur force & leur courage, 
Cependîintil fortitdedeflbus terre un Chef qui les ex- 
cita par fen exempleà être brades. Ce Chef pouvant 
être Souverain , ne voulut plus être fujet : il refufa le 
tribut que la nation payoit aux. vainqueurs. C'efti 
lai que les annales de l'Europe font commencer les 
!oix du rît Chrétien ^ mais eni lifant ces annales, 
flfautfaire plus d'attention aux chofes^ qu'eaux mots. 

Les Empereurs qui avoient hérité de la puiffahce 
de tout l'univers, Cl oient les plus pauvres Princes du 
monde i ils ne poffédoient prefque point de domaines- 
en propriété ; la feule richelïe qui leur reftoit fur la 
terre , étoit leur nom. 

Le Nard de l'Europe qui âvoît détruit tôusies peu"- 
plesdu Midi , étoit toujours barbare. Après avoir ra- 
vagé l'Europe par fes in vaQ on s, fatigué defes conque 
tes, il paroiCToit avoir befoin de repos^ 

La Suifle coramençoit à mouvoir. 

La République de Venife s'étoit formée : le com- 
merce & lés brouilleries de religion & de l'Europe, 
lui avoient donné une puiflance ^ mais elle n'étoit 
redoutable à perfonne. 

Gènes s'étoit un peu agrandie, & tous les autres 
petits Etats avoient fuivile mouvement général ; ils 
étoientfortî's deleurnéantoù les Grecs, les Romain s, 
& enfuitc les barbares les avoient retenus. 

Mais tous ces États naiflantsav oient toujours ét^ 
'SH^cé5.Je trouve que |ufques à la naiffance du Chrift^ 
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les fe&t^ p*f eones n'avoient point caufé de gqefm 

chez les hommes. Les peuples n'avolencpolntfait de 
leur croyance un objetde divlfion i mais les Chrétiens 
& battirent toujours pour ce qu'ils dévoient croire. 

On uoave dans cette Églife plus de cent manières 
d'adorer Dieu.On défigure tout , jufques àrexillence 
4e Dieu; pour laquelle on dilpute fans ceûe. 

Dans les premières querelles furie dogme chrétien^ 
il fut queftion de favoir fi l'on mangeoit & fi l'on 
buvoit réellemeat la divinité; c'eft-à-dire,firÊtre fu- 
prême fe digéroit & devenoit un excrément. Il eft 
Impoifible d'avoir pour la religion cette vénération 
qui lui eft ncceffairc^ lorfqu'on ravilit ainfi par des 
termes méprifables. 



LETTRE XLL 

ie Mandarin Cham-pi~pi , au Mandarin Kié* 
tou-na. 

De Paris. 

LA fctence desrévoîutions de l'Europe eftrefervée- 
ici à une clafle de dodeurs, qu'on appelle politi- 
ques ; ils en donnent leçon pour de l'argent, car tout 
le v-end ici, jufques aux intérêts des Princes. 

A mon arrivée à Paris, je louai undeccsdodteurs^ 
pour m'inftruîre de la caufe desfîeges fit des batailles 
quidéfolent maintenant cette partie du monde. Cfr 
fevant fit apporter chez moi deux ou troiscents volu- 
^ics, où étoit contenu, difolt-il , le fujet de laguerre 
préfente. Je lui demandai, s'iï n'avoit pasune métho- 
de plus coi^rte, attendu quejeferois probablement i 
'Pékin , avant que d'asrpir pu Urcma première ïeçjû*. 



(9?) 

IH^engagea dem'inîticrdanslesnïyftercsdera polîtf* 

que par un chemin plus abrégé ; & pour être plus 
court-, il ncreniontapas plus haut qu*à la création du. 
monde. 

Dieu, dit-il, forma Thommi & la femme, quîftr 
£rent d'abord la guerre; voilà l'image de celle des 
aations. 

- Après^une affezlongue foccefflon de fiecles pendant 
lefquels différents peuples avoient défolépluCeurs foh 
la terre , les Égyptiens , & après eux , les Grecs paru* 
jcnt. A la fuite de ceux-ci , l'univers vit naître les 
Romains qui pillèrent le monde : ils firent la conquô^ 
te, de toutes les nations; mais ayant été écraf'és fous le 
poids de leur grandeur , tous les Souverains qui fe 
^formèrent du débris de leur puifiancc , fe firent 1» 
guerre,poarravoir quidevoit erre le premier ufurpa- 
teur. 

Pendant qu'ils fé diiputoient les dépouilles des 
Romains , il parut fur la terre un autre querelleur, 
nommé Charlemagne, qui lesfubjugua tous. Après 
celui-ci, on vit d^autres aventurier^ qui fe difpute- 
rent encore : les violences continuoiç;it toujours. 
On fitdes droits de ce qui n'étoit quedesufurpations, 
& on fe battit continuellement, pour pofféder légi- 
timement ce qui nej)ouvoit l'être que d'une maniè- 
re illégitime. 

Enfin, au milieu du ITecie paffé, il vint au mou* 
de, un Prince Chrétien, auquel les uns donnent Ir 
tîtrede Grand, & les autres celui de petit, (faite* 
tien attention à ceci, car e'eft la clef de notre poli- 
tique moderne ; ) qui enchérit fur cette ufurpation 
nniverfelle. Il envahit des Provinces, brûla des États^^ 
& dilpofa. des villes Monarchies en faveur des fieos';; 

iEiv- 



\ 



(98> 

il pafTa (bixânte ans i faire des fieges & i donner des 
batailles; & brouilla ii bien les cartes; que , depuis 
te temps-là ^il a fallu toujours négocier ou fe battre : 
voilà pourquoi, me dit-il, là guerre eft allumée 
maintenant en Allemagne. 

Ce que vous me dites là, dI8^Je au Profeifeur , me 
parolt clair; mais je^rous avoue cependant que je 
n'y comppcns rien. Ne pouwiez-vous pas m'exj)li- 
quer les querelles préfentes des Princes;^ Chrétiens 
d'une manière plus laconique ? Oui , je le puis, mé 
4it-il; &pour vous le prouver, je n'en rapporterai 
l'origine qu'à deui ou trois mille ans : auffîtôt, il 
Vexprima ainiî. 

Romulus, ayant fondé la Ville de Rome , créa un 
Sénat. Céfar détruilît fa puiffance, & réunit en lui 
toute l'autorité de !a République. Les a utres Céfars 
qui vinrent après lui , continuèrent à fe l'approprier^ 
& fondèrent un Empire. Cet Empire eft paffé en 
pièces & en lambeaux, dans nos temps modernes , 
i une maifon Européenne que vous ne connoiflez 
pas; car vous autres Chinois n'avez d'idée que des an- 
ciennes chronologies, & celle de cette maifon eft: 
prcfquc toute neuve. 

Charles VI du nom , dernier defcendant par mâle» 
^c cette famille , avoit une belle Province qu'un 
Prince voiiîn enleva à fon héritière : celui-ci crai- 
gnant qu'on ne la lui enlevât à fon tour, prit les 
armes en temps de paix; & fît une invafion, par 
précaution , Tur un Monarque voifin , dont il abîme 
les États pour le mettre hors d'état de lui nuire. 

Je comprens par cette invafion, dis-je en cet en^ 
droit au Politique , qu'il devroit y avoir une guerre 



^tre ces àffox Paiflances : mais ce n'^eft pas de celle^ 
ïà^ontje veux parler, je voudrois connoître Tori- 
gine de celle de la France; Et c'eft cela même qua 
je vous explique. Ah! j'y fuis maintenant: la- France 
voulut fans doute profiter de la divifion de ces deux 
maifons, pour s'approprier elle-même cette Pro- 
vince ? Noff , ce n'eft point cela : de quelque côté que 
penchât la balance, la France ne pouvoir profiter 
d'un pouce de terre en Allemagne. Pourquoi donc 
a-t-ellc pris les armes? Je vais vous rapprendre-: 
é'eft pour faire une diverfîon. Qu'appcllez-vous ^ 
foi dis-je, uTïe diVerfîon? Ceft mettre une arm^ 
eoniîdérable fur pied, l'emYetenir à fes dépens, d4^ 
truire fts Enances , fe battre pour lesautres, & épui<- 
fer l'État de fujets. Puifqu^on perd tant d'un côté , 
qu'eft-ce qu'il y a à gagner de l'autre? Rien, re- 
prit-il. La puilTance qui fait diverfion , n'en doit 
attendre que ft pr^re ruine: mais la politique de» 
cabinets d'Europe le demande alnfi, 

Eff-ce que la France, lui dis-je ,. fait auffî la guerre 
avec l'^Angletcrre par diverfîon ? Non ; iî y a un fu- 
jet bien réel, & vous ne vous étonnerez pas qu'il fè 
foit verfé tant de fang de paît 2c d'autre jufq^ues icîr 
car la caufè efi bien importante. Il s'agifToît eu Amé 
lîquede q^ueîques arpents'de terre, habités par dcs^ 
Tigres y que les François & les Anglois dcfendeujC 
comme des Lions. 

Je remerciai mon maître , dès la première leçon ;^ 
car je crois qu'on n'en a pas befoin dans une fcieu- 
ce auûi claire & & jcottvaincante , ^ue la poIiUqH.e 
£uippéejDiic; 

' ; . Ev 
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L ET T R E XLII. 

Le Mandarin Kie-tou-na au Mandarin Cham- 
pir-pi. 

De Pékin. 

TA lettre fîir la polîtique a^ fi fort indirpofé notre 
fublime Empereur^. que fur \% champ il a fait, 
publier l'ordonnance fuivante. 

Ordonnance iugraniEmftenwrieUiCbine^ 

„ Nos prédécefleurt s'étant prévenus en faveur 

^ des connoiflances Européennes, ils permirent auX 

' „ mathématiciens Chrétiens de s'établir dans la Capi- 

9, taie de notre Empire ; maia ayant été pleinement 

^ informé par notre Mandarin Ckam-pi-pi^ que le» 

^, Cours Européennes font infedécs aujourd'hui 

5^ d'une fciencc abominable,, qu'on appelle politi- 

^'„.que , que notredit Mandarin définit l'art dêr 

p tromper par excellence réduit tn^ pratique par ^ 

^y les Princes: Nous ordonnons ce qui fuit. 

,^ Attendu que les Mathématiciens Européen».^ 
p auroien^ pu imbiber plufieurs de qos fujets dft- 
,^ maximes pernicieufes , Nous ordonnons. 

9, Qu'aucun de nos Minifoes, dans l'adminiflra-»- 
ff tion des affaires publiques oi^particulieres , n'emi- 
^ ploie ni détours y ni fineflès. 

„ Que la rufe & la duplicité foient bannies de* 
•5, toutes les négociations. 

„ Si après la publication de la préfente , il fe ttou- 
py ve de noafiQjecs qui aient malheureufemex^tadoiH^ 



ff tés Tes ««cimes de cette déteftablé fetence Ea-^ 
^ ropéenne^ qu'on nomme politique, ils en feront 
^ leur dcclâf stion ^ i un Mandarin que noçs^ avons 
^ établi à ce fujet, & ffxi nous eo'f^a' auffitôt (oa 
ff rapport. 

,9 Pans le ces qu€ ces mêmes fujets les aient adop^ 
^ tés y^ili en feront leur abjuration publique. 

^ Tout fuiet en pltce , qui aura^ employé des dér 
„ tours & des finefTes, pourréuffir dans ce dontnouf^ 
^ rauTons chargé, au lieu de palfer pour habile, n« 
^ fera réputé auprès de nous que pour un fourbe v 
^ ce qui eft le vice ordinaire* des hommes , quin'oi^ 
^ ni génie, ni capacité. ' 

„ £t pour que les affaires d'état conférvent cettir 
^ candeur & cette honnêteté qui leur font néce(rai«.r 
^ tes,, nous déclarons expreffément , que ceux iqul 
^ nous avons confié quelques branches de notre pou* 
^ voir, & qui feront convaincus de s'être écartés des- 
^ maximes de Fa religion , de l'honneur & de la pro-* 
^^ bâté, perdront aufîltôt leurs cara^eiesy & leurf 
jj emplois. , 

„ Si entre deux Miniftrës qui négocient enfem-* 
jf ble, l'un peut prouver que l'autre lui en ait im- 
ff pofé par des dehors faux & trompeurs, & qu'il ait 
,, penfé tout le contraire de ce qu'il a dit y il féi» 
M demis de ia charge immédiatement. 

„ SI on lit à la tête de quelque livre : Maximet 
apolitiques^ ce livre fera brûié incontinent, fana 
^ aucun autre examen.^ 
„ Défendons, en même-temp&, à tods nos fujet» 

^ de lire aucun de ces écrits, fous peine de puni- 
yj tion à nous arbitraire. 

' 91 Nous avons conçu taût dlndîgnatlbn contre 



9, cette déteftableicience, que nova ordonnons que 
yj toat politique à l'avenir foie puni de mort. 

„ Etpour éviter toute équivoque, & qu'on n« 
^ puiûe point prendre le change, fur ce qu'en Europe 
,, on appelle de ce nom, nousordonnonsque toutea 
9, les négociations dorénavant feront entendues i 
„ la lettre; c'eft-à-dire , que lorfqu'un agept public 
9, aura dit dans une affaire capitale, cela fera ainfi^ 
9, il ne puifiTe y avoir aucune raifon fous-en tendue , 
„ pour que celapuijje itre autrement, 

„ Nous déclarons que , il après la publication de 
„ la préfente, on découvre quelque PiofelTeur en 
„ politique, qui Penfeigne à nos fujets, après en. 
9, avoir été convaincu , il Ibit condamné au dernier 
„ fupplice Chinois; c'eft-à-dlre, d'être coupé en dis 
„ mille pièces, &c. ** 



LETTRE XLIIL 

tét Mandarin Cham-pi-pi , au Maître des Céré^ 
, montes Kie-tou-na, à Pékin. 

De Paris. 

TOut fe vend i Paris, excepté tes compliments 
qui fe donnent pour rien. Il y a ici une formule 
de mots fades & étudiés, que chacun fait par cceuf 
& qu'on diilidbueà tout venanr, fans diûln^oa 
d'âge & de fexe. Cette faveur a une origine : les 
grands la tirent de la Cour ; ceux-ci la font paifev 
aux nobles qui la diftribuent enfuite au Peuple. 

C'eft une fuite du Gouvernement monarchique 
abfolu. On doit le regarder comme un honunageqjae 
ie defpotiûne pale à la libercét 



Les François ne foDt pas affez mâchant» pont (c 
corrompre par des crimes & destrahiions^ iisfe fé« 
duifenc par des paroles douces & flacteufes; car 
"dans tous les gouvernements, il faut que les vices 
de la conftitutioii aient leur cours. 
• La froideur des François à cet cgard, va jufques 
1 riofîpidité. Je ne connols rien de plus tusmt pour 
an étranger franc & iincere, que de palTcr fa vie au 
miHeu des gens qui font profeilion ouverte d'une po- 
litefle étudiée, & qui font toujours montés fur le 
cérémonial; qui n'eft autre chofe qu'un ;nenfongc 
perpétué. J'aimerois encore mieux à cet égard une 
honnête ruflîcité. 

' J'ai manqué de périr ici à Tabordée d'une foule 
de compliments qu'il m'a fallu effuyer depuis que je 
fuis dans cette Ville. Ceux qui ne connoifient pas 
le terrein, prennent ces façons & ces manières pour 
quelque chofe, tandis qu'elles ne ibnt rien. 



LETT RE L XIV. 
Xtf même au Mandarin Cotao-yu-fe , à Pékin» 

De Paris. 

IL y a huit jours que je ne fors point de ma cham- 
bre; j'y fuis détenu par une migraine affreufc. 
J'ti gagné cette maladie a un divertUfement public , 
qu'on appelle ici l'opéra. C'eft un concert d'inftru- 
ments & de voix , qui chantent les tourments des 
hommes. Les Européens font fî gais, qu'ils mettent 
de l'enjouement jufques dans les cbofes les plus 
triftes. 
U ne sn'eft guère poffîUe de te donner une idée 
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j>iffc de Popéra François. Imaginés-toî quatre- vîngtf 
dcmons , à qui on donne le nom de mufîciens , qui 
chantent pref^ue toujours tous à la fois , accompa- 
gnés d'autant de violons, flûtes, haubois , clairons^ 
umboi»s , tros^ettes^, timbale^ , & autres iaftra- 
Hients, dont j'ignore les noms. On prend ce diver- 
tifTement chea un Prince du làng royal, qui doit 
être fort pauvre , car on kii fait Paumône à la porte. 

Le temple de l'opéra eft dédié à une ancienne di-- 
▼inité appcUée Orphée, qui vîaifemblablemcnt chan* 
toit bien autrefois*, mais dont la^vois: a beaucoup' 
vieilli à force de fieeles. Aujourd'hui fes feftateura- 
ne font que hurler^ B faut néanmoins que les my(^ 
Beres de cette divinité foient dans une plus grande 
vénération chez les François , que ceux du Chriû ^ 
car la plupart des pagodes de Paris font déferres , au^ 
Keu qu€ l'c^éra- eft toujours plein*. 

Ca fpfi(^cle (^ c'eft le nom qu'on lui donne )^ eft: 
i'une conftitution fi foible , que la moindre chofe* 
peut fufFire ^ pour le faire tomber en fîncope. 

Il n'a point encore vu le foleil depuis qu'il eft ati; 
monde. On prétend que le grand jDur lui eft fî per- 
mcieux y qu'un feuL de fes rayons fufiiroit ppur dé* 
trulre fon enchantements 

Sa falle, qui n'eft p^ des plus vaftes, eft entou»* 
Tj6e de tribunes^Il n'y a point d'efpace vuide : les 
fdeles de l'opéra ont des niches jufques au-deflouf- 
des toits. Toutes les tribunes & les autres places one 
pour point de vue une charpente de la largeur de 
k falle dans le fond , élevée de terre d'environ cinq* 
pieds. C'eft là le pays de l'op^ta. 

Pour que ce divertiffeoient fafle une gMiét fto^ 
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fitiod>iT doh rendre malade : un op^ra Praâçofil 
eft dans fk perfedion j quand il renvoie les (peûa^ 
teurs étourdis. Le chef-d'œuvre de ce divettilTemene 
s'annonce toujours par un grand mal de tète. 

Les a<aeurs & les a^ces , cemme on les appelle, 
fcnt eftimés à proportion des cris perçans qu'ils pouf- 
fent dans les airs. Il y a actuellement une cfclave i 
ce fpeûade, qui fait elle feule plus de bruit avec: 
§à, voix, q^ue fîx tambours & dix trompettes en-^ 
Semble. 

Non-leuFement en chante avec la voîx à l'opéra ,. 
mais même avec les mains ^ les bras & le corps. 
L'adfccur eu l'aûrice qui fe démène le plus fur cettq^ 
diarpente, & qui paraît être en convulfion , y eft 
regardé comme un Homme à talent fupérièur. Quand 
cette agitation eft extrême^ elle peut fuppléer aux 
grands élans du chanta 

Le puWic fait grand cas maintenant d'une jeune- 
éfclave qui n'a point de voix , mais qui chante pro- 
digieufement des yeux & de la tête. 

Ce foir-làle fpeûable commença par un grand* 
chœur; & c'eft là où j'ai gagné la maladie dont je 
ibis maintenant affligé. Un grand chaur, c'eft lorP 
que quatre-vingt muficiens ^ màîes & femellespoul^ 
fcnt des cri« tous à la fois. Malbeureuferaent pour 
moi , ce chœur-là fé trouva un chef-d'œuvre de mufî- 
çie Françoife, un morceau fini. A ce charivari fiic- 
céda un moindre bruit ;; une jeune efclave lingulié^ 
rement vêtue parut fur le théâtre : elle vint nou»^ 
faire', en fredonnant ^ Ijt confidence d'une pafïîoH' 
violente qui l'accabloit, difoit-elle, de douleur: il 
fsLMt fans doute qu'elle crût que nous pouvions fou- 
lager fes maux.^ car eu nous regardant fixement^. & 
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soaf airefiût k parole , elle nous dianta ce» pitÇN 
Itg : jÊrracbôZ ie mon cosmr U trait qm h dé" 
êhire^ Sec 

J'étois fort eiBbarraffé, pendsxt-qae cette efelave 
nous lacontoit fes malheurs, de favt>ir quel rôle 
joaolt un homme qui ëtoit debout devant le théa* 
tre, un bâton à la main, qu'il levoit & baifloit i 
chaque inftant,& avec lequel il faifoit plus de bruit, 
que teus les chanteurs enïemble; & qui fe démenoit 
comme un démon. Cet homme, me dit un Q)eâa- 
teur qui étoit affis à côté de moi , eft l'ame du Ipcc- 
tacle : tout l'opéra conlïfte dans fa baguette. Les ac- 
teurs & les adtrices que vous voyez devant vous, 
ii*auroient pas un petit mot à dire Ikns lui ; Ton ac« 
tion leur donne- la vie. 

Je m'apperçus en effet que , dans le plus fort em- 
portement des paflSons , ils ne perdoiént pas un ins- 
tant de vue le petit bâton : de manière que , fi quel- 
que accident arriveit à celui qui le fait mouvoir , le 
chanteur au milieu d'un grand air reileroit muet, 
k bouche ouverte , comme s'il étoit pétrifié; le mufi- 
cien & la mufîque obéiffent à fes ordres. Ceft lebft* 
ton de Maréchal de France de l'opéra. 

Il eft prefque toujours queftion dans ce fpcûade 
d'un héros & d'une héroïne en amour qui, après 
4ivoir exprimé leur douloureux martyre , meurent à 
la fin de défelpoir & de douleur. Le tout fuivi de 
loQ accompagnement avec k bafie continafi» 
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LETTRE XLV. 

Le Mandsrin Sin-4io-ei , au Mandarin Chaiii* 
• pî-pii à Paris. 

De Lyon. 

LEs Dames de Lyon ont une odeur de foie , qui 
faifit d'abord l'odorat ; elles fentent le taffetat 
d'une lieue loin. Leur manie cft d'imiter le ton , les 
airs , les manières & les allures de celle de Paris \ . 
mais ce font de médiocres copies de ces excellents 
originaux. Une femme de Lyon qui a fait un voya- 
ge à Paris , eft h plus impertinente créature qui 
exifle fous la voûte du Cieh 

J'allai rendre viûte dernièrement à une Dame qui 
ell arrivée 9 depuis peu & qui , à caufc de cela, ne 
peut plus fe voir en peinture dans fa Ville. Après 
les premiers compliments , elle me demanda , com- 
ment je trouvois Lyon? Je lui répondis que je le 
trouvois fort agréable. „ Vous n'avez donc pas été à 
^ Paris , Monfîcur, reprit-elle précipitamment? Je 
^ vous demande pardon , Madame , il n'y a pas long- 
„■ temps que J'y étois. Quoi, me dit-elle avec fur- 
^ prife , vous avez été à Paris , & vous trouve* 
99 Lyon agréable ? Et fans me donner le temps de 
„ répondre , elle paffa i la féconde interrogation. 
^ Avez-vDus été ici à notre fpedacle ? Non ^ Ma- 
„ dame, lui dis-je. Voilà qui eft heureux pour vous, 
9, reprit-elle; car il efV détcftabte; on n^y tient 
9, point ; c'eft quelque chofe d^afFreux. Outre qu'oa 
yy n'y repréfente que de mauraifes pieoes, ï^* *o 
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^ teurf jT ont un accent ptovîncîal qui tfcfE point 
^ fupportable. Cependant j'ai oui dire , Madame ^ 
,„ lui dis-je,' q.ue prefque tous les aâ;eurs font de 
^. Paris. Cela eft vrai, Mpnfieur^ ajouta t-elte, il» 
9, en font : mais les Parifiens ne parlent pas fî bon 
^ François à Lyon qu'à Paris. 

,, Que dîtes-vousde nos-promenades? Je le^ trouve 
^charmantes. Ah! queile différence, Monfîeur rc- 
^^ prit-elle^ en pouffant un profond foupir , de celles- 
-ci , aux champs élifés, auxThuiUeries, au Palais- 
^ Royal ^ Du moins , on y refpire un air noble, par- 
„ ce qu'on s'y promené en compagnie de Seigneurs &' 
„ de femmes de la première qualité; au lieu que, dans- 
„ nos promenasdes, on eft fuffoqué par un tasdepro- 
^ vînciauxgroflîers, qui y gênent Tair par leur refpî- 
9, ration. Je ne crois pas, continua-t-elle, qu'il y aie 
i, dans le monde un endroit plus délicieux , que lei 
„ Boulevards. On y voit toutes fortes de fpedtaclesy 
5, depuis 1 e plusgrave , j ulques aux marionettes. Vous^ 
9, avezikns doute été fouvent au tht'atre du Palais*- 
^ Royal? Avez-vousjamaîs rien vu deplusfuperbe ^ 
j, que l'opéra ? Tout y eft d*un brillant étonnant; il 
w n'y apasjulques auxgarçons de théâtre qui n'aient 
^ l'air majeftiieux. Il faut çonvenirque ce fpcdtacl^' 
^ eft rempli maintenant de talents fupérîeurs, tant 
y, pour le chant ,. que pour la danfe. MademoifcUa 
„ Chevalier m'enlève par la douceur de fa voix. Ma- 
^ demoifeired'Avos mecharme par le tendre & lepar 
^ thétiquede fon chantjefuisaffedéepar la voix de 
„ Poirier, &attrendrie parcelle de Lambert. Made- 
„ moifelle CarvlHe me forprend par îa danfe , vive^ 
y, légère & enjouée ; ce n'eft pas une de ces danfeufeç 
^ maigres &fltttécs^ qu'oaperd fiw: ttatW»uei.cIU 
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y, efteômpftrable aux monuments anciens; on dlfoit 
jj voirdanferunepyramided'Égypte.LaLyonnoîseflt 
„ légère ; elle brille lur-tout dans le tendre & le pathé- 
„ tique. J'aime à voir.danfer TAnis, le maître des 
^ ballets, &noflpas luî en voir compofer ^ il çft par- 
„ fait dans fa danfe^ 8c médiocre dans Tes çoxppo- 
yf fît! on s: 

„ Les foires St Germaitt & St Laurent font auE 
^ des fpedtacles refpedtables : la décence & Je boir 
^ ton régnent fur fes théâtres. On ne diroit pa» 
„ d'abord que leurs a^eurs & a^rices aient du ta- 
^, lentimais lorfqu'on les examiae deprès^ on trouve- 
, qu^ils ont du mérite* 

^, La Comédie Françoife eft ira des premierai 
^ fpeitacles de Punirers. Quels adteurs , grande 
y. Dieux/ Dubois eft impayable, la Torrilliere in- 
„ comparable. J'aime fur-tout Bellecour; c'eft un 
,^ excellent a€tcur. La Gauffin me frappe dans le 
5, terrible; la Clairon me fait pleurer dans le ten* 
p dre ; & le Kain me faît verfer d^s larmes dans Taf^ 
„ fcdtueux. 

„ Le théâtre Italien m*&mufe a\iflî beaucoup. Il f 
yf a apparence que vous connoiffez Carlin ? Non ^ 
^ Madame , je n'ai pas cette honneur-fâ. Carlin , 
'^ reprit -elle , n'eft pas fort honorant; mais il' 
y, eft très-dirertîÏÏant ; il joue les arlequins. IF 
^ eft fait à peindre ; il a fur-tout un accent ad- 
9, mîrable au théâtre: il parle François, comme s'il 
„ étoit né à Paris. Rochart chante comme un An- 
99 ge. Quelle étendue de voixtComroe elle eft la* 
f, nore / Quelles grâces î Sur-tout , quelles belle» 
^ dents il découvre au public, quand il file un fôuf 
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^ A regard des bea,ux efprits , cette Ville ea fbtrr- ' 
.^ mille; c'eft le centre des hommes à talents rhor» 
y, de Paris, poinp de falut pour le génie. Pour moi ^ 
9, je fréquentois tout ce qu'il y avoit de plus fubli- 
^ me en faroîr. Je voyoîs Fréron y Marmontel ^ 
„ PJlhké dt ta Porte ^ & Latîaignan. Vous con- 
,, noifîèz tous ces grands hommes, fans doute ?Pa¥ 
„ un, Madame. Je fuis feulement fâchée, reprit-eî- 
9, le , qu'ils fe menacent continuellement entre 
„ eux, de fe donner des coups debfaton:il me fem- 
y, ble que ks gens d*efprit devroîent porter Npée. 

„ Mais ce qui rend le l^jour de Paris agréable à 
9, une- jolie femme, c'eft la compagnie des beaux 
„ hommes. La Province n'e» fournit pas d'auffi ai- 
^ mables. Je me fuis fouvent trouvée avec le Mar- 
yy quis de Vîlle-P — . Le charmant Cavalier/ Il faut 
„ bien qu'il plaîfe , car il y a vingt ans que les fem- 
,, mes de Paris l'entretiennent. J'ai foupé auffiquel- 
„quefois avec le beau de Tor. .. Quel air martial/ 
„ Quelle beauté mâle .''Je ne fais pourquoi on dit 
„ qu'il reflemble a une fille habillée en homme. 

„ La fociété des femmes eft aufTi divine. C'cft 
y, pour notre fexe le pays de la compagnie; il eft 
j, vrai que je ne voyois que du bon. J'allois deux 
9, fois la fetoaine chez k Comtcfle de Monos — La 
,,'Marquifc de Marchen — il eft dommage qu'on, 
9, foit volé au jeu dans ces maiibns , car autrement 
9, on s'y amuferoit parfaitement. ** 

. En finiflant ces mots, elle appella fa fîlle-de-chami- 
bre à qui elle demanda fi Pariiîen étoit venu : & ft 
tournant vers moi, „ C'cft naon coëffeur, me dit- 
9, elle , il eft de Parla-, & j'ai réfolu de n'en admet- 
9i, tte aucun à mon fervice à l'avenir faps fon extrait 
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^ Ijtptiftalre qui prouve qu'il cft né dans cette Capl- 
^j taie. 

,, Ma fille-de-chambre que vous venez de^ voir ^ 
^, eft delà Paroifle de Saint Gennaîn*!' Auxerf ois , 
^, & mon petit laquais eft né dans la rue Saint- 
^, Honoré. Comme j'ai réfolu de n'avoir auffi aucu- 
^ ne race d'animaux, qui ne foit Parifienne, j'ai 
^ déjà écri pour qu'on m'envoiât un chien & un chat 
fy denot)'e Capitale, à la place de deux qui fontnéà 
^ ici en Pravince, & quejc veux réformer. J'ai aiif- 
9, fi mandé pour un roiëgnol; car les naturalises ont 
„ obfervé que les roffignols de Pari* chantent beau- 
y^ coup mieux que ceux de Province. Enfin j'efperc 
9, dans peu n*aveir, autour de moi, d'autre bête de 
^, Lyon , que mon maru 

„ Tous mes rubans font de la Capitale ainfî que 
^, mes mouches , mes gans, ma poudre , & ma pom« 
^ made. Mes peignes en viennent auffi; car vous 
,, penfez bien que des peignes faits en province m'ar- 
9, racheroient les cheveux : il n'y a que ceux de Pa- 
„ lis qui puiffent peigner horifontalement, -Je ré»- 
9, çois aufli régulièrement tous les mois mes cure- 
^ dents; & j'y ordonne nés épingles. " 



LETTRE XLVL 

L0 Ma fg^arwChsLm- fi-pl 9 au ManJarin MiniJ^ 
tn y à Pékin. 

De Paris. 

LEs Princes Chrétiens fe multiplient dans tous lei 
États, par des repréfentants qu'ils nomment 
Ambafladeurs, On oe peut voyager dans aucune 
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Çpat (TEurope qu'on ne trouvre un Roî de Framce:^ 
<>n compte quelquefois jufques à dix Républiques de 
Venife fans parler des extraordinaires. 

Ces coadjuteurs des Couronnes jouiffent de gran- 
des prérogatives; la plus confidérable de toutes eft 
de troubler les états pour foutenir leur rang. La plu- 
part des guerres ne s'allument en Europe que pour 
leur droit de préféance. Si les- carroffes de deux de 
ces Monarques pofliches s'accrochent dans une rue ^ 
il faut une bataille pour favoir lequel paiTera le pre-^ 
inier; on m'a même aïTuré que, fi le Roi d'Efpagpe ^ 
Téfidant dans une Cour étrangère , étoit dans un mau- 
vais lieu , & que le.Roi de Portugal voulût s'y prof- 
tituer le premier , il y auroit une guerre pour déci- 
der cette préférence. 

C'ell de cette Iburce que naiflcnc la plupart des 
divifions. 

S*il n'y avoît point d'Ambafladeur pour tranquîl- , 
lifer l'Europe, elle feroit plus tranquille. 

Les repréfentants des Couronnes jouiffent d'un au- 
tre privilège; je veux dire celui d'être injuftes. 

Leur place leur donne le droit de contrnéter des 
dettes immenfes, ils peuvent enlever le bien des ci- 
toyens par des emprunts confidérables, & par là rui- j 
nex la veuve & l'orphelin , fans être reQ)onfables aux f 
ïoix de ces crimes; & non-feulement ils jouiffent;. ^ 
pour eux de cette prérogative, mais même ils 1'^ 
tendent aux autres. Leurs maifons font remplies de 
débiteurs & de meurtriers fur lefquels les Tribunaux 
n'ont aucun pouvoir. Quand un méchant homme a 
commis une mauvaife aftion , il fe met au fervice 
d'un Ambaffadeur, & par-li il élude le châtiment 
.i|ue mérite fon forfait. 

Ç'eft ainfi que .tes Tiônes qui devioicnt ètiô Itt 
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lànauftircs de l'innocence & de la rertu , font l'tlylc 
de l'iniquité & de Tinjudice. 



L E T T R E X L V I I. 

lt& Ma»darm Cham-pî^pi, au Mandarin Chef de 
rHiJtoire.à Pékin. 

Suite des grandes époques de t Europe. 

' De Parii 

L'Europe qui tû onzième riecle(ruivant la maniè- 
re de compter des Chrétiens ) auroit eu befoin 
de repos, pour fe refaire de tant de déprédations qui 
i'avoient afFoiblie depuis la décadence des Romains, 
fut plus agitée que jamais : c'eft prefque toujours dans 
la religion qu'il faut chercher Torigine de feç^ mai- 
lieurs. 

Le Chrift , qui avoît voulu mourir conunfi un hom- 
me, fut enterré comme un mortel : on avoît creuHÉ 
tine fofle , où Ton avoit dépoféfon corps. Cet autre fit 
verftr plus de fang que jamais la politique n'en avoit 
iait répandre : on prétendit que ce trou avoit été proi- 
fanépar des infidèles, & il fut réfolu de venger cette 
*pflénfe, qui fielle cnétoitune, n'ctoit pas du reffort 
des hommes. 
^iJDes armées innombrables palTerent les mers , & 
aulîrent fe battre contre des mortels qui, ne lui ayant 
.T ieri fait , ne pouv<oient avoir avec eux aucun fùjet 
de dîvifion. Ils prirent pour étendart de cette guerre 
la croix, qui eft chez eux le fimbole de la paix: cette 
.^anniere, qui auroit dû les faire penfer qu'ils étoient 
des Chrétiens , ne les fit pas même reffouvenir qu'ils 
étoitnx, des hoxaxues. La î^ge, & le dé&fpoii^ les 



«hnoîent. H cft remarquable que de tout temps Ici 
Chrétiens furent cruels & barbares, pouffes par un 
motif qui devoit leur donner de la douceur & de la 
modération. Ils commectoient tc^es forces de cri* 
tnes, en fc portant à une adtîon fainte. 

Les armées qui allo1e»t , difoient-elles, venger la 
divinité; étoîent compofées des hommes les plus fcé- 
lérats de la tcrrre. La débauche & lelibertin^e for- 
moient leur çarafliere principal. Une telle malice 
devoit plutôt flétrir la Religion , que Thonor^r. Ses 
premières expéditions furent fur fes propres frères t 
elles volèrent les Chrétiens, en allant piller les Turcs, 
Les violences, les rapines, les meurtres, les homici- 
des accompagnèrent par-tout ces faintes expéditions. 
Le tombeau du Chrift fut le prétexte des vioàs & 
des aflaflinats. 

Rien ne prouve mieux , je croîs , cet eîprît d'în- 
conféquence qui ftTegné de tout temps en Europe ^ 
que ce qui arriva alors. Les Mahométans faifoient 
eux-mêmes lagucrreauxChrétiens , &lcsattaqu oient 
dans leur propre pays; non pas pour des reliques^ 
mais pour devenir puiflants; & les Chrétiens ne pre* 
noient point les armes contre ceux-ci , tandis qu'ife 
alloient fe croifer dans leur pays contre ceux ^ui ne 
les actaquoient pas. 

L'Europe étoit à la veille de devenir cfclave 
lieu de réunir fes forces pour' travailler à là pr< ^ 
défenfe, elle alloit au loin faire le fiege d*ua<^om 
fceau. Trois ou quatre armées innombrable, péri- 
rent d'abord par la faim, la foif & les autres îDcoa- 
vcnients qui accompagnent les entreprifes cal com- 
binées. 

La mauîc des croifades qui, dans iNommencfr- 

aent| 
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jfient, avoit été celle de quelques aventuriers, tfifc. 
vint la folie des guerriers & des conquérants. Alors 
TEuTope s'affoiblit néceffairement , parce que toujj 
les Princes prirent part à ces expéditions. 

Jérufalem, qui faifoit le fujet de cette guerre, fut 
prifc. Les Chrétiens fe rendirent maîtres du tom'- 
beau qu'on dit être celui du Chrift. 11 en coûta ua 
million d'hommes a l'Europe , pour une ville qui 
n'augmentoit point fa puifîancc , & qui n'ajoutoic 
rien à fa Religion. 

Lés guerres des Croifades furent dettnvention d.es 
Papes. C'étoit pour eux un moyen d'élévation ; car 
ils ne pouvoient s'agrandir, qu'en diminuant la puiC» 
fance univerfelle. Il falloit tout abîmer , pour éta- 
blir leur pouvoir. Les Chefs de l'Églife Chrétienne 
montrèrent dans cette occaCon^ qu'ils avoient moins 
penfé aux affaires du Ciel ,* qu'à celles de la. terre : 
ils envoyèrent un Pape ou Légat , pour prendre poC- 
ielTion de JérufaJem en leur nom, comme Rois. Le 
Capitaine qui en avoit fait la conquête, n'en" fuc 
que le Duc. 

De nouvelles Croifades partirent, & périrent en- 
core comme les autres. L'Eyrope fut prefque défer-^ 
te , & fe trouva privée d'habitants , car il fallut d'au* 
très guerres , pour foutenir les premières conquêtef. 
Cette ville infortunée, pour laquelle on s'étoit égorgé 
avec une fureur brutale, retomba au pouvoir de fcs 
lïouveaux maîtres. La perte de cette placé qui au- 
roit du faire ouvrir les yeux aux Princes Chrétiens^ 
nt fervit qu'à les leur fermer davantage* La fureur 
des Croifades fut plus vive que jamais. 

, Cette guerre qui n'avoit d'abord été qu'une Cm- 
pie învitatioQ, devint une loi fQiidamentale. Tous 

Tom l F 
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Ie$-|>eupies fviEent taxés : il fut établi que ceux qiil, 
ne pouiroieut point fe croifer^ payeroient la dixième 
partie du revenu de leurs biens. Cette loi ^toit biea 
injuile : elle obUgcoit les fujeu à fe dépouiller d« 
leur fuMftance , pour fourtûr à uDt £;tterre qui n*é^ 
toit poiat celle de l'État. 

Prefque tôi^lcs Rois de ce temps-là alTemblerent 
ie nouvelles armées qui périrent , comme celles qui 
les avoient précédées. Jamais il n'y eut une preuve, 
plus convaincante que les exemples ne ibnt rien chez 
les Européens. 

De tous les Généraux qui furent à la t^te de c^- 
expéditions, il n'y en eut que deux qui firent for- 
tune, mais ce fut en échouant; car au lieu de des- 
cendre dans le tombeau du Chrift, ils montèrent fur 
îfe Trône de PEmpire d'Orient : mais leur élcvatioa 
tie fervît dans la fuite , qu'à faire mieux îentir leur 
4hôtc. ^ 

' îjes hiftoitens Chrétiens ne font monter Tépuîfe- 
inent de l'Europe dans cette bccafion^ qu'à deux 
jniHiont d'hommes ^ parce que ce fut là le -nombre 
4ks foldats qui périrent : mais ce n'eft point ainfi 
^u'il faut calculer la dépopulation. Un vuide de, 
^cux millions d 'habitants , en répaodantfon influence 
fur la propagation générale, les arts , Tagricultur^. 
*: toutes les autres branches de radminillration , ea. 
^oit caufer un immenfe. Une telle déprédation fur 
ie genre humain ne fauroit fe calculer au jullc. Elle 
iî'cll point encore réparée , & probablement ne Iç 
fera jamais. Il auroit fallu faire des loix de reftau- 
tation; mais des Princes qui s'exterminoient eux 8c 
leurs peuples pour un tombeau , n'étoient guère ca- 
pables , aprèsavoir fait le mal , d'y apporter Te remède» 



. Jl fiiudjrolt tujourd'hui changer tous tes fyitémta;. 
& c'eili quoi aucun desSouveraUi$ ne peniè null^- 
iment. 

Le tombeau éi Chiift Aiit caufe <pae TEurope te 
rétrécit de la moitié. Ces guerres qui défolerenc 
tout^fènreotà prouver combien les grands é^éne* 
mejits tirent leur origine des petites caufes. Un de 
ces vagabons dont j*ai parlé ^ ayant été à Jérufalem^ 
prétendit avoir reçu quelque oBenfede ceux qui gar- 
dolent ce tombeau : de retour en Italie, il porta f^ 
plainte t & auffîtôt on prit les armes. Ce fut pour 
vesiger «q aventurier <|tt« ^Europe pecdit la moidi 
ée,^ haUtants. 

LesC^&desajiiit^^ntîSiaClaétifeQté, plufietLM 
.États profitèrent <le k foibI«(fe générale , pour fe* 
coû«r le Joug de« Empereurs, qui fe difoicnt tou- 
jours les fuccefièurs de l'Empire Romain :àt manicjc 
-que la îîbené particulière de l'Europe croiûbk, i 
inefure que la puHTance uni verfdle'dîmin«oît. 
• piufiêurs État« fit fodétés'iè gouvernèrent par dei 
loix municipales , & cette forme de gouvernement 
febfiftc encore. 

Un grand nombre devîïles fe îîgucrent cnfcmblc, 
& s'unirent d'intérêt ; maia ce fut pkitôt pour ac- 
croître leuTs richeâes , que pour augmenter leur 
puifliince. 

La pkpart des peuplci d*EuTOpe diercbefént 4 

-élever leur grandeur fur la ruine générale : mais c*eft 

une puîffance bien foible que celle qui s'établit 

îur la fdîHeffe même* Il n'y avoit alors dans cette 

partie du monde que deux pouvoirs ; celui des Pa« 

^ p€s^ftcekiide«KtnpeieuTi5;cesâeuxChef5du monde 

F i j 



i 



C 118 ) 

Européen tenoîent les rênes de cet Univers. Les 
divifioas des autres Potentats étoîent décidées juri- 
diquement devant leurs Tribunaux : 

Il eft remarquable que la force de ces deux puiflan- 
ces n'exifloit pulle part. Les Papes h'avoient ni ar- 
mées ni Généraux : les Empereurs, à titre d'Empe- 
reurs, alors comme aujourd'hui , ne polTédoient pref- 
que aucun domaine. Cependant, fi ces deux Puilfan- 
ces idéales avoient pu s'accorder, Pi^urope eut acquis 
i^la fin un État fi«e ; mais les Papes qui ne vouloient 
point de concurrents, travaillèrent toujours à dimi- 
nuer le pouvoir des Empereurs ; & les Empereurs 
n'épargnèrent rien pour abaiûer le pouvoir des Pa- 
pes : ce qui donna le t-emps aux autres petitV Souve- 
rains de s'agrandir, & de fe garantir de cous les deux. 
Plulleurs États auroient pu mieux profiter des 
divifionsd? ces deux premières PuifTances; mais je 
trouve que la plupart des peuples alloient par élans : 
on faifoit un eôbrt , & cnfuite on retomboit dans 
line lafiitude qut ramenoit les çhofes dans leur pre* 
- j^iier étaç. 

Cette foiblefle produiflt cependant un bien. Lt 
fcrvitudc avoit été telle que , non-feulement les Rois , 
mais mênle les Seigneurs particuliers avoient droit 
de vie Ik de mort fur leurs vaffaux : & cette tyrau- 
riie ne fut plus. Mais bientôt on ne ccfla d'écrç ef- 
. clave des Seigneurs que pour le devenir des Princes: 
tinfi la liberté politique n'y gagna rien, & la civile 
|î*en fut <^ue plus gèaée» 

Par ce qui fe pafla en Italie & dans pluCeurs autrea 
Continents d'Europe au quinzième fiecle , on peut 
iyçer que cette partie du ^l0Ad9 a'avoit point; de 
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ibrce tentrale. De Amples paniculiers, d'ane naif^ 
£iQce obfcuret, & fouvent fans autre titre que. celui 
d'an génie hardi , fe rendirent maîtres des gouver- 
nements , & s'érigeTent en Souverains, fans qu'au- 
cune PuifTance s'opposât à leurs ufurpations. Ils conP* 
pirerent ^ on les laifia confpiter : ils commettoicnt 
des meurtres, pourfefraier un chemin à la domi- 
nation 4 & on ne s'y oppofoit pas. Chaque Prince 
étoit fi foible chez lui , qu'il n*avolt pas la force de 
s'oppofer à ce qui fe paflbit ailleurs. Les peuples 
d'Europe n'avoient point de protecteurs; ils étoicnc 
expofés à tous les coups que la fortune & l'ambitioa 
des moindres citoyens vouloicnt leur porter. Ce-» 
pendant PEurope fe développoit un peu ; fcs habi- 
tants n'étoient plus fî grofSers. On créa des arcs, oq 
apprit à écrire, on fit du papier, art qui devint bien-- 
tôt funefte à ces peuples. 

Les Européens , au cammcncenstent du quatarzîe- 
me fiecle, ne fa voient pas encore parler. Tous leur$ 
différents idiomes n'étoient qu'un jargon qui ne ren-r 
doit qu'imparfaitement leurs idées. Les Italiens qui 
ont tout commencé dans cette partie du monde, fu- 
rent les prctoiers qui polirent la langue; les autres 
nations fuivircnt leur exemple^ 

L E T T R E X L V II. 
Lb Mandarin Cham-pi-pi , au mime y à Pékin. 

LE Roi de France , quoique defpotique , n'eiVpas 
le premier Souverain de fon Royaume. Urt 
homme, qu'on appelle le Pape, y ordonne en chef, 
& le Monarque commande en fécond. Il y a même 

F iy 



its C99 9 eù fes fujets fe craieot dîfpe&S» de hrif 
©béir. Par exemple ^ le Roi tiouve en eux ane rô^ 
fignadon iTeugle, lorfi^uepar Isi nioîsKixe «te Ses fan* 
taifîes il leur ardc^ne de s aller fake^uer; maisil 
xencoDtïeroit une réfiftance invincible^ s'il leur 
tommiindoit de maoger de la viande cenalot >oacf 
delà femaîne. La plupart aimermnt nûeux dcvoûi 
rebelles cpc d'obéir à ce décrec 

Autrefois cet homme alloit plut UAn} H iKtr6i»oit 
tes Rois de France à la moindre réfiltance qu'il troa<» 
Toîc à fcs volontés. La raifon qu'il alléguoit pour te- 
la, étoit que toutes les Couronnes relevoicnt de la 
ficnne , & que tous, les Souverains du monde Cbré* 
Hen étoient fes vaffaux.^ 

Parmi îeS fujets du Roi de Fraûce gur reconnoîF- 
fcntpeu ffeiî autorité, fîy en a un gnnét nombre 
qui ne la rcconnoiffent point du tout. Ce font les 
Bonzes où Moines; ceux-ci olit leur Prince légitime 
Bon t ils relèvent, 9c à quiiFs obéîffent en tout aveu^ 
flcmcnt- Les moindres de fes volontés Ibnt des or- 
ifres fuprémcs ; fes décîfîons font des fcntences fant 
appel: jamais le grand Turc n'eut plus d'autorité fuir 
fes efclaves. S'il veut qu'ils changent de Villç, ou 
»ême qu'ils quittent le Royaume, & s'expatrieni 
fcmjotrr* ^ Il n'a qa^à leur expédier fes commandes 
ments. Cet ordre s'appelle obédience, nom qui lui 
convient parfaitement; car jamais arrêt du Monar^ 
que le plus abfolu i>e fut exécuté plus promptement 
11 eft vrai que le Prince, en faifant ufage de fon 
pouvoir, peut changer la difpofition du Général, 
é'cft le nom qu'on donne k ce Souverain , & retenir 
dans le Rojaume par des Lettres de cachet ceux à 
gai il ordonne de palier dans uti aiu'tte État. 
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Qae dis- tti d'une PuilTarice qui permet l fes fcjefli 
8e dépendre de toute autre que de la fienne, & qu). 
a befbin d*ufer de violence pour faire vaîoli fon au- 
torité? 

LETTRÉ XLVIIL 
Z^ Mandarin, Cbam-pi-pi , m i»àmf à PékifK 

^ De Lyon. 

LE- commerce ft fait îcî^ pat une efpcccde pref- 
! tîge. Les pltls grandes erntrcprifes font fondées 
for un talifmaa qui conflfte dans un petit bout de 
papier ; il ne contient que deux lignes, &T«nchantç^ 
inent eil dans uq mot. 

Avçc uqe valeur intrînfcqùe de trois deniers tour- 
nois de papier, un t>yonnois va acheter pout jtrois 
pvilllons d'effets. Cette valeur idéale peut lui donner 
un grand nombre de chofe^ réelles : il eft vrai que , 
pendant le . fort de renchançemçnt , & lorf^u'on croit 
le talifmaa Iç mieux établi , il ton^be , fans qu*ori 
puilfe en prévoir la raifon. Alors trois millions re^ 
deviennent trois deniers. Son changement fubit eft uii 
fécond enchantement. Ce papier taliftnan n^eft ptô 
moins furprenant dans fii chute , que dans fon élé- 
vation : on roit de ce papier ici , qui , après avoir 
fait une figure confîdérable fur fa place , ^ombe danè 
un tel difcrédit , «ju^il ne pourroit pas procurer uni 
tune de ruban: 

Les Européens fe gouvernent par des mots; Tar-^ 
rangement de quelques iyllabes règlent chez eux tou- 
tes les affaires de la fociété. Un Chrétien qui emprunt- 
Et un^fomme d'argentée un autre y& qoÀ çti^3^\ ^\'ôS3X 
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âe ït fomac , luî engage fa Religion & là foi , efr 
le maître de ne pas tenir, fa parole ; du moins la 
loi ne ly oblige point : fon honneur & fa probité ne 
font pas réputés de meiflcurs garants. Par exemple, 
Jl un négociant qui ebprunte une forame à un autre, 
^ît, en s'engagcant avec lui, fe paîerai par tout ce 
€|u'il 7 a de plus facré dans le Ciel & fur la terre , 
lie. cela ne l'engage point : mais s'il écrie , je paierai 
par ceUe dt change ^^Hon^ il n'en peut plus revenir, 
& c'en une fentence qu'il a portée contre lui-même. 

Cela s'appelle ici la confervation :je ne fais point, 
'%. on ne devroit pas la nommer la deftruûion ; duî 
moins plufieurs familles fe font ruinées de fond ea 
comble, & d'autres ont été réduites à la mendicité, 
pouravoir écrit ce mot Aucun ne peut fe fouflraî- 
leà la tyrannie du mot change : on feroit plutôt ab-.' 
fou s d'un libelle difikmatolre contre l'État. Les Lyon* 
jiois font H jaloux de leur confervation , qu'ils fe* 
Toient arrêter le Roi pour la conferver. Que dis-je? 
Je crois que, fi le Père Éternel lui-même avoit tiré 
lane lettre de change fur Lyon, & qu'il n'en envoyât 
'pas les fonds du Ciel, ils l'y contraîndroient par 
corps. On dit pour raifon , que les affaires du commer- 
ce étant momentanées, il faut que ces engagements 
foient payés au temps : cependant non-feulement l^ 
prifon ne paie point, mais même elle n'accélère rien; 
outre que la liberté des Citoyens doit être plus pré- 
cieiife à l'État , que la facilité du commerce. 

Il y a quatre-temps dans l'année , où ce peuple-ci 
flevient furieux; il y eft agité d'un démon qu'on 
nomme paiement. On pourroit appellerces temps d'a- 
gitation , Les tourments des Saints , la rage des 
Roisy la fureur de Pâques , &les délires d' ^out ^ 

hom de leurs foires. 
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LETTRE XLIX. 
i» Mandarin Cham-pi-pi y au mime , à Pékin 

De Paris. 

J*Aïlaï voir ces jours pâifës ï*M6teï des invalides j 
c'eft un tombeau fuperbe où font çnfévelis le» 
lailitaïres que le canon n'a pas achevé de tuer. 

Les cadavres qui y repolent, ne font pas entiers; 
aux uns il manque un bras, aux autres une jambe ; 
car pour y recevoir les honneurs de là fépuïture ^ il 
faut être mutilé. J'y vis cependant une iûfinité de" 
morts qui fe portent fort bien ; du moins ils mangent 
& boivent,, comme des hommes très-vivants. Geirx- 
éx font des Officiers a qui il manquoit cinq ou fîx- 
campagnes y pour terminer la carrière de leur gloire ^ 
& qui viennent k 6n^ da-n» le réft£tok& de' ce^ 
Hôtel. 

Cette infîïtuti'on n'cli pa's privée de^ règlement; 1* 
iégiflation y a pourvu y elle a fait de cette retraite 
militaire un Couvent de Bonzes. Ces Moitiés invall-- 
des, à l'exemple des autres Monafteres,'Ont quatre^ 
grandes oceupation s marquée* par l^ordonnat^ce de' 
l?établdfleiiien«; i. Être oififs;a, fumer la- pîpe^ 3. 
prier Dieu; 4. manger & beire. C'eft ainlî ^u'il5« 
pafiTent de ce tombeau à un autre qui eft dans le mk-* 
me Hôtel ^ où ils font entei-rés pour la féconde fois.- 
, Ce plan eft beau, ileft domimage qu'il ne fôicqutf 
commencé, Xa France qui fait fans cefTe la^ guerre y 
J continuellement iix fois plus de bleffcs , que cet 
édifice Xk'Qn peut coatenir ; il ji'y 9 qu'un petit ]^QVyr 
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\te 4'ëlas qai cutrent daa« le pandk^de VlU%tl dc% 
invalides; tous les autres relient à la porte. 

Les*plus grands ëtabUflementsdesR^Ms de France 
font très-petits. Celui des Invalides n'a point été 
taille fur la mefure générale des' befolns de TÉtat 
cette dépeofe Royale n'a porté que fur racceflbire , 
elle a oublié le principal. Le Prince fuperbe va avaoc 
le Roi patriote. On a prodigué plufîeurs millions d« 
livres à la conftruftion de Tédifice; il falloit.les em- 
ployer à loger un plus grand nombre de citoyens de-» 
venus invalides. Pxefqac tous les monuments de l*Eu* 
rope font marqués au coin de l'oflentation. 
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L E T T R R L. 
Suite des grandes Époques de l'Europe^ à Pékin^ 

De Paris. 

L^Eorope qui , du temps des Romains, n'avoir 
qu'un maître, fe vit divifée en une- infinité de 
petites Monarchies. On n'y comptoit pas moins de^ 
cent Souverainetés ** indépendantes les unes des att- 
ires rc'étoit autant de confUtutions qui s'entrecbo* 
quoieot enfemiale, & dont les préjugés particiiUers 
menoientà des guerres générales. Les premiers mat« 
t res ,du monde r^oienc far des millions kmombr»* 
blés de fujets ; ceux d'£ar<q>e dominoieot for qael- 
ques centaines d']K>mx»e6. On vie des Princes qui 
auroient pu mettre leur Royaume dans leur Palais y 
le des États dont ht pt^ùTation univerfelk fe léduî* 
i^it i trente pcrfonne, y compris k Monarque. ^ 



♦ V eompr i$ les Prkicîpsmtés tcclefiafti^net Sl kt Abbaye» $«i* 
irrùAci d'A|l(M9agnc;. 
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Cette divifîon générale muUiplit les' troubles i !'!•• 
fini : parce ^ue, parmi les Rois, les querelles foiic 
toujours relatives au partage de la puiflknce ani- 
vcrTelle. '' 

S'il n*7 a qu'un IVibnarque dans un Continent , S 
D'y aura point de guerres; fi on le dlvife en deux 
Souverainetés, il y aura une guerre ; éc û on le jmr^ 
tage en cent, il y aura cent-çuerres. ' 

Les Hifloriens des Chrjétiens cherchent la caufc 
de ces combats continuels qui, depuis la décadence 
4e l'Empire Romain^ défolent l'Europej elle eft 
4ans fa diriHon* 

, Depuis Charlema^ne toutes les batailles fe donne* 
lent pour les limites : chaque Souverain voulut s'as 
^rajidrir, Se fortir des limites de fon lot. La puife 
"fânce qui devint la plus grande , fut celle qui fe bat- 
*^it d'avantage: on pourroit compter le nombre dés 
polTeffions par celui des batailles: on m'eut point dé 
repos de part & d'autre qu'on n'eut étendu fesfron^ . 
^tieres. Toute la politique ées Cours fe rédulfit à 
prouver qo* elles avoicnt des droits fur les Éta« voP- 
"fins, & faute de titres oà oppofa dei irmjéei. 
* 11 fallut toujours fe batue pour étendre û>Q éor 
maine, ou empêcher qu'il ne diminuât. ÇbaqueSbO'» 
Veraineté leva des troupes , fie fe mit en état d'aica- 
quer ou de défendre. Les Romains s'étoient batti|5 
jK)ur la polfefïïon de l'univers*, les Européens fe lir 
Vrerent d^s .batailles pour quelques arpents de terre. 
La guerre ne finit plus entre les Souverains , parce 
Qu'après avoirvaincu vingt ennemis, il en reilolt en- 
core quatre-vingt à combattre. Le feu des fieges,^ 
des batailles renaiffoit de fes propres ccadres. IaIiï-' 
' tendieduroit toujours, par cequerardeui deja divifion 



( 156 ) 

ne caflbît jamais : après avoir fournis un peuple, il fal- 
loicfonger à en fubjuguer un auwe. 

L'opiniâtreté des combats étoit d'autant plus gran- 
de que les progrès dans l'art militaire fe répandoicnt 
i;éométriquement : de ihaniere qu'un peuple abattu- 
apprenoit,par fa propre défaite, à répandre de l'avan- 
tage furceluiquil'avoit vaincu: c'étoit un retour pé- 
riodique de la force à la folblcffe , & delà foibleffe à la 
force; ce qui rendoit les batailles éternelles 

La fociété géncralede l'Europe ne s'accorda jamaî». 
Le nombre en étoit trop grand pour qu'il fût polSblc 
de réunir tant d'intérêts divers. Il n'y avoit aucun 
. pouvoir fuprème qui pût les concilier, parce que la 
puilfance étoit dans les mains de ceux qui fe la dif- 
putoient. 

Cent millions d'hon^nes fujets au caprice de cent 
Princes quijouoienx de l'humanité, multiplioient le» 
maux des peuples à l'infini, parce c^ue leur ambition 
sx'avoit point de bornes. 

Mais comme dans les divifionsdela guerre, il faut 
^lès une certaine révolution de ûeges & de batailles 
que la balance p«nche d'un côté ; cinq ou fix Puifian* 
ees foumirent toutes les autres^ &les firent defcea?* 
dte au rang des inférieures. 

L'Ëoropen'en fut pas mieux pour cela. Ces cin^ 
frands États devenue puilTants, continuoient à la trou^ 
bier comme auparavant. Us forcèrent les petits Sou- 
verains à prendre part à leur querelle , & à leur foutnif 
des armées en qualité d'allics, ou d'au;xilialres.. 

Le malheur fut pour laRépublique univcrfelle que^ 
parmi ces cinq PuîCftnces dominantes , il ne s'en ciour» 
yaaucune-quicûc acquis aflez de forces pour engloutir 
le&autruîbCaf fi. cet événement fCU arrlvi^ toutes let 
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guerres étoîcnt finies ; & ces peuples euflcnt joui in 
même bonheur. que l'Europe goûtoitlorfqu'elle étoit 
' Province de l'Empire Romain. 
. Lorrqu.e la pluparc^iesPuiffânces furent fubjuguée^ 
11 n'y eut que deux ou trois querelles politiques ea 
Europe ; mais celles-ci intéreûerent tqute la Républi- 
que du monde Chrétien. . 

Parmi tant de Monarques, il fut impofîîbïe qu'il 
n'y eût bien des tyrans j ce qui engendra des divifion» 
dûmefliques qui finirent par des guerres civiles. Les 
peuples qui étoienc mal gouvernés, fe comparant i 
ceux qui l'étoient bien , voulurent paffer fous la domi- 
nation des gouvernements qui avoient de bonnes 
loix , ou changer celles qui étoient. mauvaifcs. Les 
Princes qui avoient établi leur defpotifme fur le 
changement de conflitution , voulurent foutenir b 
corruption : & il arriva de-là ce qui arrive tou- 
jours dans les Empires où le pouvoir arbitraire 
veut dominer; je veux dire, que les Princes furent 
infortunés, & les peuples malheureux. 
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LB T TR E XL 

léC ManJsrin Chara-pi-pi , au Mandarin Cotlco^ 
yu-fe , Ccnjiur de V Empiré à Pékin^ 

De Paris. 

IL y a dans ce Royaume trois fortes de gens. L^ 
uns portent une épée, les autres endolfentunera- 
l>e, &Ies troifîemes, qu'on met au rangdespremiersy 
©nt au cou un dimi pied d'une toile bl^uiche auffi fi^ 
ne que celle qu'on fabrique aux Indes. 
Cesgeiitô-li fe ipépiifeiitréciproques^nt: de mtr 



iM^tifere (fcie cel trois Eues , qui font fait»» d!c-os ^ 
pour U traoquillké publique, iè font une guerre 
concinuelle : on a fouv^c efifftjc de lés réconcilier 
ênfcmblc, & d*<Stablir entre eux une paix fixe & per- 
manente, il y a eu pour cela plufieurs pourparlers» 
iuais on n*en a pu venir à bout, parce que la que« 
xelle naît du préjugé de chacune de ces conditions : 
de manière que, pour raprocher ces trois États , il 
faudroit commencer par les anéantir. 

Les gens d'Eglife difent que les militaires n'oni^ 
point de mœurs ; ceux-<:i leur reprochent à leur tour 
à'être trop ambitieux, & les foîdats accufcnt les gens 
de jufticc de n'avoir point d'équité. 

On prétend que le procès fera éternel , parce quô 
les chefs d'accufation font fondés. 

Tu dois juger de la confulîon qui doit régner dani. 
toutes les clafles de la fociété politîqjae , puifque ceujç 
qui devroient maintenir Tardrc civil font les prçmiew 
i le détruire. 

On dit pour raîfon , ( car on en donne ici à tous 
fèsibus^que ce contrafte fouticnt l'État, qui &nè 
lui dégénéreroic en defpotKme i^foUi. Ces corps , 
dit-on , en fe choquant continuellement y maintien^ 
ittit l'équilibre. . 

Si cela eft ainfî,quc dis-tu «Pun gouveriaement 
qui , pour prévenir fa corruption totale ^ ell obligé 
4e k faire une guerre coatinuelle ? 
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LETTRE L I I. 

L$ pà m$ au Mandarin Cocao-yu-fe^i Pékin. 

De Paris. 
Tr'Étots i peine guéri de la mîgraîne que j'avoisga-i 

I gnée à i'opéra , lorfqu'ayant voulu me donner It 
pltifir de la tragédie , je me trquvai le lendemain atta^ 
que <f une Serre chaude avec un tranfport au cer* 
mu. 

' La tragédie Françoife efl un des plus terribles d!- 
rertifTements qu*un mortel puifle prendre. Elle 
émeut; les fens font agités ; le cœur palpite; l'ame 
éft déchirée en mille pièces. L'afflidtion prefle de 
toutes parts : on fe retient tant qu'on peut; onfuc- 
combe enfin à la douleur : on verfe un torrent de 
larmes. 

\ Je fus i, peine afiSs i ce (pedacle que deux ou trois 
adteuTs & aàrices parurent alternativement fur la 
fcene : leur figure me furprit y. car ces gens-là qui y 
<tit-on, repréfentent les hommes, ne font pas faits 
comme eux. Leur habillement ne reffemble à celui 
d'aucun mortel qui exîftc aujourd'hui fur la terre- 
La plupart avoientde longues plumes fur la tête, qui 
mettoient leurs vifages au milieu de leurs corps. IK 
portôient dés cafaquius qui ëtoiént lacés par derrière^ 
comme le corps d'une femme, fiç qui s'élargiflbient 
parle bas, au hautdcfquels étoient attachés de longs 
luanteasx, dont les queues qui traînoient à terre, 
ne finifîbient plus. 

\ On voyoit à leurs grands fabres qu'ils avoient cn-^' 
rîc de i« tuer, & aafuitc de s'enfuir , car ils écoîerit 
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tous bottés, k prêts à monter à cheval. Je dé^Ots^ 
vris à leur air que chacun d'eux avoît le Cœur groif 
de chofes importantes qu'Us avoient à le dire ; dt 
qu'ils ne tarderoient pas i fe quereller. 

A mefure que la pièce avançoit , l'émotion redocc" 
bloit. A la fin leurs yeux s'égarèrent,, leurs trait» 
t'altérèrent. Deux fur-tout, l'un qui étoit habilld 
comme un Empereur Romain , & une efclave qui 
étoit mifc comme une Reine, fe diftinguoient par 
}f urs cris & leurs hurlements. Us fe mirent à la fin 
dans une colère il affreufe, que je les vis écumer der 
rage. Le dépit , la haine, k vengeance, le défefpoir'^ 
& toutes les autres paffions infernales parurent tour 
à tour fur leurs vifage& 

Comme je nepouvois concevoir ïe fujet de tant 
d'emportement , >e demandai à un (pedfeateur qui étoit 
à côté de moi, ce que cela vouïoit dire. I^s perfon-* 
liages que vous voyez fur la fcene, me dît-il, repré-^ 
lèBtentles Héros de l'antiquité. Monlîeur, lui dis-je^ 
€fl-ce que ces Héros étoient des démons? Non, me 
ïépondit-il, ils étoient des hommes. 

Tu obferveras, malgré la réponlc du fpeÛatear^ 
que cela ne peut pas; être; car s'il y avoit eu de tela^ 
poîfédésdansle monde ,1a police générale y eut pour-- 
TU. Elle les eut fait enfermer dans de petites mai* 
fons comme des fols, ou enchaîner comme des for-' 
cenés; car la démence & la frénéfîe n'ont jamais pvt 
pafler pour des vertus chez les hommes. 

Les fujets que la tragédie repréfente, né font pas* 
moins frappants que la repréfentation. Je frémistou-^ 
tes les fois que je penfe aux malheurs qui affligèrent 
ce foir-là un Roi qui faifoit le fujet dé la pièce; 
pix^énétatioa» entières ne pourioient pat^ ve^«r 



cantd^ maux Tût la tête d'un feul mortel. Il n*eut 
pas un feul infiant de relâche. Au commen'cement 
même de la repréfentation il fut. malheureux. Dé* 
les premières fcenes, les incidents, lc$ peines, & ief 
contretemps accoururent de toutes partji pour le 
xend^re au cinquième aûe, qui dans la tragédie Frau'^ 
çoife ell le lijcu de Faflemblée générale dès peines & 
des affîidUons, & où fe frappe le dernier Coup deçà- 
tallrophe qui dcrafe les Héros. 

On dit que les François font fi enclins àla joî«, 
qu'ils rient de tout; ils font bien plus portés à s'affli- 
ger, car ils pleurent de rien. Une imagination , une 
chimère, une idée de Peintre fuffit pour cela ; mais 
il faut que les idées foient forcées , qu'elles fortent 
de la nature , qu'elles repréfentent des pallions qui 
n*ont jamais exifté-, en un mot, illeur faut des êtres 
de raifon. L'imagination des Européens eft fi ufée , 
que le fîmple & le vrai ne font plus d'imprcflîon fur 
eux. Qu'on mette fur la fcene un fujet exaét, véri- 
dique , & tel qu'il en arrive tous les jours au miliett 
d'eux, ils le trouveront froid , infipide,& bailleront 
au théâtre. Il faut pour les émouvoir que le Poète - 
falTe une dépenfe immenfe d'imagipation , & fur- 
tout qu'il employé des iddes neuves, contraires aux 
loixdu fang & de la nature; car le barbare & l'in- 
humain font aujourd'hui le fort de ce fpeûacle. Il 
faut qu'un père égorge fa fille, qu'un enfant trame 
contre lesjours de celui à qui il doit les Cens, qu'une 
femme confpire contre fon mari , &c. 
. On dit communément ici que les événements, de 
la fçene tragique font l'image des mœurs des peuples 
qi;i 7ivQïent autrefois. Qn dit mal. J'ai lu leur hif^ 
toire. Les anciens n^'étoient pa$ faits comme ceux 



ifclt tragéldie Françoifc. Si on f roît it t«np$ en 
temps quelques traits ;- les acceflbîres en font fi dé- 
îgurés , que îcs ordinaux n*cn font poittt rectm- 
hoiffâbles: 

' Cette reptéfentttîon Ti'rfk pas «ne îmttatîon <fc» 
^alheats du rnoo^^ c» a^eH pas ua«! cc^picdes éi^ 
«emefits utivéi a\iitiefiEûs fisi la. eerirv mais ^ne £»- 
lie sftodeioe^oxit PorifSMd: nt Te troav!t BulIe part. 
L'arc de la dëdamatioQ tragiqù» en FniQce vh^ 
poiot de botfies : oo le pcmifb ici auffi k>in qti'il peut 
aUef. Toutes 1«8 Tég;ks de la pudeur ft de la Heof^ 
féance en fbat bannies. Il n^ ^ P®^'^^ ^ ^^^ ^^' ^ 
fcene tragique , tous lea perfonnages font des furies. 
La douceur , & k modefHe , qui font par ezceHence 
îes vertus des femmes, font là étrangères. Une jeune 
i^rinceffe s'y livre à la colère & à f emportement, 
èommc une courtifanne. Si tu voyois Tindécence 
de la première efclave de ce théâtre, lorfqu'aban^ 
donnant toute retenue , elle fe livre aux moiivç* 
monts qui Tagitent, tu renoncerois pour toujours 
i ce fexe. éclîe-ci devient une véritable Alcâro. Ses 
traits font forcés, fes yeux s'égarent, fon teint de- 
vient pâ!e & livide , elle fait peur. On dit que le 
ttéatre eft une école dangereufe en France, pour 
liioi je trouve qu'il n'en eft point de meilleure pour 
guérir de la paioSon àtis femmes; car centft point 
cfn faifaot fir^ir les hommes , qu^on les porte à ai- 
Aei. Cq>eiKiaat les deux premiers perfonnages paP' 
fent ici pour des aâeurs inimitables : on dit fu>tau« 
Qu'ils repréfcntent au naturel. Pour «oî , je pehle 
qu'il y A autant de diftunce de leur reptéfentatioa 
t-la belle nataxe , quH y en a *i SdeH à Saturne. 
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h BT TR B L-III. 

l^$ Mandarin Kie-tou-Da au Mandarin Chasa^ 
pl']^i y à Paris. 

DePékim 
th ftfTf aj^p^rtvr tant de prëetation» à la Chiné 
Ipour bian gouverner TÉtat ^le Pmcea bcfoin dt 
tant d« fàgrlfe, deverm», ft «le kmîcrc pcmr C6n- 
étiiiie P£9if>ii9 , ^«e je favoQe qtie Je ne eomprendi 
fas ^ cdmiBcnt en Earo|« y crû les ixMBârs Cbnt ft eoiy 
Mcopves^ka peuples peuvent ètie bien goiri^em^ 
: Ncms ct03i«Mi&ici ^'il né fuffit .pas pour qa'iift 
£tat ne tombe peint i^ns la décadence ^ ^e le Soa» 
jrejram o^ait p«ade ^kca; mais 91'il faut encoxe cpm 
les feiiplea ta foient eten^f^ta : ce n*eft ^e par là 
loprrefpondaat» q«11 j a de la venu de i'£mp<aeur 
à ceUede TEmpire qne celaS-ci peirt fe maintenu. 
. Je t'ai d^ft éciic li^déffus, & je te le répetcrdonneE»^ 
aoi une idée des gou^verneiuents ËoTopé^t. Èxpli^ 
ques-mol qfaels en font ka xefft^u : inflt ais-jnai de 
cette fcience qui , dans \&ii$ les elimi^ta du mondes 
doit être la premîerede tcHitea^ pance^u^eile eft l'ame 
^e Ja ibciété civile, 



> ÇT T R E LIV. 
iâ^ Mandarin Cham-prî-pt , i Kie-tou-na^ 

OeParh. 

^é gfendç partie de Ja nation s^aflfemble îcf 
t«àalei:foùrs dans de» boutfques ^u^c^i notûmêf 



us 



( 134 ) 

Cai!&. Où y prend une liqueur ftofre qui réveille 
l'imagination. Un homme qui a pris fa dofc de caf- 
fi, a tant d'efprit ^ qu'il peut parler quatre heures 
de fuite fur rjen. 

Parmi ceux qui s'y rendent régulièrement , on y 
Toit une forte de Philofophes qui y paflent leurTÎe 
i contempler la matière & la forme. Une table %c 
.une talfe font le fujet de leur adniiration depxûs Is, 
matin jufques au foir. ^ 

Ces boutiques abondent fur-tout en une forte de 
beaux génies qu'on nomme politiques. Les grands 
hommes 1 Ils décident des intérêts des Princes 
avec une facilité furprcnante : on n'a jamais vu tant 
de pénétration. Ils fa vent tout , ils connoiflent 
tout;riçn ne leur échappe. Ils démèient les affaii^ea 
les plus compliquées ; ils- en expédient plus dans une 
heure, que les plus habiles Miiliflres dans un an. 

JTous les fainéants de cette Capitale , ceux qui 
n'ont d'autre occupation dans le monde , que d« 
parler & de s'entretenir de chofes inutiles, pafTent 
les jours & une partie de la nuit dans ces boutî- 
tîques; une claffe d'hommes militaires, qu'on nom- 
mé Chevaliers de St Louis , mortels infipides , & qui 
n'ont d'autre occupation que celle de raconter, y 
font fourrés depuis le matin jufques au foir. On m'a 
parlé d'un 4e ces Chevaliers qui a 'vécu pendant 
quarante ans dans une de ces boutiques , & qui 
y fait encore fa réfîdence après fa mort. Les gar- 
çons prétendent qu'il y revient toutes les nuits^^ & 
qu'on l'entend nonchalamment demander une talfe 
de caffé. Ces boutiques font admirables pour entre- 
tenir l'indolence du corps, & la pefanteur de PeP» 
prie. Quand l'oifîveté elle-même auroit voulu ft 
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i^oîiir un domieile fur la terre, elle n'tuioit pas pu 
former un/ meilleur établiflcment. 

Tous les caiïeB à iParis ont leurs enfeignes , qui 
font des efpeces d'emblèmes, de ceux qui les fré- 
quentent. Je voulus en prendre connoiflance par 
moi-même J'allai au cafTd des beaux arts , pour j 
faire des remarques fur ceux que cette nation aper- 
fedtionnés. Je n'y- remarquai d'autres veftiges det 
arts que la pendule de la boutique. 

Je me rcndis.de-là au cafi'é des beaux efprits; mai» 
au lieu de ceux-ci, j'y trouvai des Suifles. Je fuivis 
ma route, & j'arrivai au caffé des beaux génies ; mais 
je n'y rencontrai que des Allemands. Du caffé dea 
beaux génies, je paflai au caffé des favants; je m'ap- 
perçus d'abord que ceux qui le compofoient , n'é- 
toient rien moins que cela ; car ils et oient prefque 
tous docteurs. Je m'acheminai au caffé des orateurs: 
pour tout Démofthenes, je n'y trouvai qu'un mifé- 
rable auteur qui bégayoit. Je pouffai au caffé de 
l'Académie Françoife pour la pureté de la langue ^ 
mais je n'y rencontrai que des garçons. Enfin dans 
l'efpérance ii*acquérir quelques connoiffànces dans 
Tart de la guerre , je me fis voiturer au caffé mili- 
taire; le plus expert Officier que j'y trouvai, fut le 
premier garçon de la boutique, qui avoit lervi pen- 
4ant fix ans en qualité de Sergeut dans le« Milices 
de la ProvUicc. 
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L E T T RE hV. 

De Paris. ' 

J'Allais dernièrement au bal de l'opéta. C'eft a4 
rendez-vous public , où l'on pafle la nuit à danfer. 
Pn diroit que ceux qui s'y rendent foupçonnent que 
ç'cft un mauvais lieu ; car ils n'y vont prefque ja- 
mais avecleur vifage, ils empruntent ordinairement 
jcelui d'un autre : il cft même permis d'y être d'une 
autre nation que la lionne. Quant à moi , comme 
mon vifage paîTe ici pour une forte de mafque y je 
n'en pris point d'autre. 

Je ne fus pas plutôt dans la fallc du bal , que trois 
Chinois ra'accofterent pour me demander *des nou- 
velles de Pékin ; je leur répondis dans notre langue : 
mais comme ils ne me comprirent point , je foup- 
çonnai que c'étoit des CMnois nés à Paris. Après 1^ 
Chinois, deux Indiens m'approchèrent, & je décou- 
vrir que ces féconds n'étoieat pas [plus de ce pays 
que les premiers. A la fuite de ceux-ci un Turc vint 
tue faire la révérence; & pour cela il m'ôta fon tur- 
ban ; ce qui me fît juger qu'il n'y avoit pas deux 
îieures qu'il étoit Mufulman, 
" Je rencontrai un moment après un Sauvage de 
l'Amérique fcptentrionale , mais il étoit fi poli, & 
parloitfi bon François, que je ne doutai pas qu'il ne 
fût né à Vcrfailles, 

Les nations de toutes Içf parties du monde dan- 
sent Zx, gambadent enfcmble dans ce bal , ni plus ni 
CK>lns que II toutes les daufes de l'univers étoioit 



Fitnçolfcs. Un Chinois alla inviter aiw jeune Tvlu. 
^ae à daafer un menuet avec lui , & ils s*en acquit-, 
tcrent 4 t>ien l'un & Tautie qu'on auxoît dit qu«i 
lette danfe écoit originaire d'Afie, 

Une efclave du ferrail de Conflantinople en^gca 
le Gtand Seigneur à faire un rigaudoh avec elle, & 
peu de temps après Je vis notre Empereur danfer 
Tâimablc.* ^ - 

Pour l'ordiftûre tine partie du Haut Clergé de 
France afîifte à ce bal & en fait les honneurs. Un 
Évèque fe détacha de plufieurs Prêtres qui l'cnvî^ 
ronnoient , pour venir me demander comment je 
trouvoicraffemblée? Fort belle, Monfeigneur , lui 
dis je , quoi ^'extraordinaire. Et qui trouvez-votif 
dl'extraordinaire? me demandait-il. C*eft^ lui répod* 

diH« 9 <i'y T^ ^^^'* G^°<^*i'« 

Après l'Évêque trois ou quatre Moines de-diffé-? 
teats Ordres mHuK:Qfterent. Avouez me dit l'un d'eux, 
^u'à Pékin vous n'avez pas une aflemblée comme 
celle-ci. Cela eft vrai, lui répondis-je, mon lévé^ 
rend père; car à cette Jtieure-ci tous nos Bonzes font 
enfermés dans leurs retraites ; & s'il y avoit quelqu'ua 
4'airez ofé pour les reprélenter dans un lieu auffi in* 
•décent que celui-ci; nos Mandarins chargés de veîUef 
fiir les profanations de la Religion ^ leur fecoientdon- 
çorja baftonade. 

Me Tentant fatigué j'allai me placer dans une loge; 
mais jen'y fus pas pjutôt qu'une Veftale couverte de 
(on voile , vint s'afleoir auprès de moi : elle me tint 
ées propos fi indécents que je reconnus ^ue c^étoit 
une proftituée. Quelque temps après une Religieul» 
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en bandeau blanc, & en habit noir, vint dans II 

même loge me propofer d'aller coucher avec elle.... 
Crois-tu que de femblablcs divertiflements ne cor- 
fompent pas les mœurs, & qu'un gouvernement qui 
donne les mains à un pareil rendez-vous public , foit 
bien policé? 

LE t T R E LVL 

Le Madarin Siu-ho-ei, ^« Madarin Cham-pi-pi, 
à Paris. 

De Lion. 

JE fuis de retour d'un voyage que j'ai fait à Ge- 
nève. L'envie de voir un Européen qui pafTe pour 
le plus beau génie de fon fiecle, m'a fait entrepren- 
dre ce voyage. 

Ce grand homme ne fait point fa réfidencc dans 
la ville qui porte ce nom ; il habite un bea^ château 
qui en eft è quelque dillance, où il a une excel- 
lente table, & où les étrangers qui viennent l'admi* 
rer, font admis. C'eft , dit-on, la première fois, de- 
puis* le renouvellement des arts ea Europe ^ qu'on 
ait vu un Poète avoir un cuifinier. 

Son château a pour lui un grand avantage, c'eft 
que fa perfonne y eft en fureté; car cette grande lu- 
mière eft browillée , avec toutes les lumières d'Eu- 
rope. Heureufement pour J*ui , il s'eft trouvé un 
petit pays neutre fur la terre, qui Ta reçu-, fans quoi 
il auroit peut-^tre.été forcé de' finir fon exiftence, 
faute d'un local pour exifter. 

Son château eft bâti fut le terrein de deux Sou- 
verainetés étrangères qui font limitrophes j^il eft, 

pou 



poàr ifnfi dire , i cheval fin deux puifliroeet : de ouh ; 
nîeie que, s'il venoit à être pourfuivi ptr quelque 
Potentat , il u'auroit qu'à s'échapper dans une de fet 
chambres oppofées , & il feroic SLulTitôt dans un pays 
étranger. Ce n'eft pas il mai imaginé pour un écrl<* 
▼ain , qui craint le relSentiment des Princes qui , éa 
Europe , violent tout , excepté les frontières del 
États. 

Le lendemain de mon arrivée , je me rendis k fon 
château : on m'annonça comme Chinois , & auffitôt 
les portes de Ion appartement me furent ouvertes. 
Sa vue m'effraya ; je crus voir un fpeûre : je n'ai ja- 
mais vil d'homme qui reifemble plus à un mort. Cette 
iiîo'mie Européenne a i peine fix onces de chair fur 
les os. Puifqull cxîfte, il faut néceflairement que 
ce foit un efprit; car il n'a point de corps. Tu t'i- 
magines bien qu'il eil vieux ; car il n'y a jamais ee. • 
de phantômc jeune. 

Je m'entretins long-temps avec lui fur PAfie : 8c 
il me fit plufieurs queftions fur le Gouvernement 
-Chinois. Dieux! que les grand génies Européens font 
petits, quand on les examine à côté de leurs livres! 
Jamais Auteur ne publia tant d'ouvrages diifê« 
ïents, & n'enfanta tant de volumes. Il efl conti- 
nuellement agité du démon de fes idéeçj^^ i' ne don^ 
cî ne veilte ; il penfe. Son efprit cft fans celfe aux 
prifes avec fon imagination. Il paffc la vie i édore • 
il enfante fouvent \ mais il fait beaucoup de jumeaux ; ' 
c'eft le^^pere aux Mcnechmes; car fa mémoire trahît 
beaucoup de fols fon efprk. A force d'accouché- 
luents; il accouche fouvent des mêmes produirions. 

Il ne laifle échapper aucune penfée; tout ce qui 
fe préfente eft de bonne prife; il nç fe dérobe en xkt 
TmcJ. Q 
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ï'itti-mêttte, le public jouît (fe toute? l'étendue dt- 
fon génie. H (t lâiflcra toat-entier à la poftérké : U 
oGCQpcra h fc^nt du beaa génie , tant que Ibn efprit 
litî fourrrifa des prodtrdtions j 11 né mourra, que lorC- 
q\/U n'aura plus tî«ïï à dire. 

îl cft riche contre toutes les règles de la Ifctéra- 
tare. H trafique depuis un demi fiecle en génie ; il 
pafle pour un des plus grands marchands en efprit, 
qn'il y ait en Europe; il a débité pour plus de qua- 
tre cents mille livres tournois de lies idées aux Li- 
braires, & pour fe dépêcher d*être opulent, il leur 
a'fourent'jrèndu deux fois la même mairchandife. 

Je ne te dirai rien de la République de Genève , 
Cîtr mon deffein n'eft pas de t'entrctenir d'atomes de 
Gouvernements politiques Européens. La puiflance 
de cckii-ci eft enfermée dans une Ville , & cette Vil- 
le n*a point de Puiffance. Les Souverains qui l'en- 
vironnent s'en feroient déjà failîs , 15 elle pouvoit 
contribuer à leur grandeur ; mais fa conquête n'a- 
jôuteroit rien à leur pouvoir. Les Genevois ne croient 
lii à la Méfie, ni au Papej auffi font-ils très-aaifs^ 
trés-laborieux, &leur population très-féconde. Leur 
génie s'eft tourné du côté de l'horlogerie ;leur in-, 
duilrie eft à la minute. Us montrent l'heure à toutes 
lès nations Chrétiennes^ on peut regarder cette Rë- 
pubFique aujourd'hui comme le Cadran de l'Europe» 
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LETTRE LVIL 

Le Mandariû Gham-pi-pl , au Mandarin Kié- 
tou-na,i^ Pékin. 

De Paris. 

LE luxe etl fi grand en France -que cela va jut 
qucs à Textravagancc. Il jettela confufiondan.» 
toutes les claires de la fociété,& avec -elle détruit 
l'ordre de la fubordination extérieure. Le dernier 
de l'État eft habillé comme le premier. L'artifan fe 
pare de mème<iuc le bourgeois. Le bourgeois em- 
ploie autant d'emphafe à fa parure que le Gentil- 
homme. t.e Gentilhomme fe met comme le Prince, 
& le Prince comme le Roi ; de manière qu'il n'y à 
plus de conditions : cela va au poîht qu'on ne voit 
plus la différence du Maître au valet, & de la Prin- 
celTe à la courtifanne. 

Ce luxe général, le <:roîras-tu? tire fa fource de 
la mifere publique. Chacun veut affe(Ster une richef^ 
fe qu'il n'a pas, & fe montrer différent de ce qu'il 
eft. Tel qui n'a pas les moyens d*aîler à pied , ima- 
gine le luxe d'avoir une voiture, & c'eft parce qu'il 
« un équipage qu'il manqué d'^ne infinité de chofca 
qui entrent dans les befoins de la vie civile. 

Ici le fupcrflu marche toujours avant le nécclfaire: 
on confent de fe paffer de tout ce qui eft utile , pour 
«voir ce qui eft agréable. Bientôt on ne fe nourrir» 
plus, on s'habillera. L'agriculture deviendra inutile, 
les arts fuffiront. 

Les maîtrej de la politique difent que ce luxe eft 
liéceflkirc , parce que d»ns le gou vernement d'un kvl^ 
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^eft ranime moyen de faire circuler tes rklhefles. 
J'adbpterois volontiers <:ette maxime, fi la folie ne 
8'ep méloit pas : msiis il fe trouve que ce luxe outré 
précipite les richefifes d^un côté, tandis qu'il retarde 
leur mouvement de l'autre : or c*«ft utie mauvaîiè 
circulation que celle qui n'a point l'égalité & la mo* 
décatlon en panage. 

Mais quand tous les ^aifonnemeots ^U4! l'on débite 
^r le Ju^e n^onarchique feroient vrais, il.cn réfuU 
teroit toujours un faux de f^,bordi^atiQp plus c^uâfi* 
^le à la fociété que la 5:ir^l{ition ne lui feroit avai^- 
Itageufe. 

Les premiers maîtres d^ la vie civile remarquèrent 
que l'extérieur influe beaucoup fur Té^t phyfique d^ 
rhomme : c'cfl pourquoi ils indiquèrent à cbaqui^ 
flaflc l'habillement qui lui iEtoit propre. 

Il ell ceruin quelcs loi^ foufFrent beaucoup, Iptfi- 
que les citoyens, qui devroient être ,l|abillés modefte- 
jnept^, empruntent rextériçurdexreux qui leur font 
Supérieurs par leur rang ; maisx:'eft un défaut çojnr 
pun à tous les légiflateurs modernes de ne point con- 
dUer les loix 4e la politique avec les maximes de I^ 
jnorale. 



L E T T R E L V I I I. 
j:j$ même ^ au Manjarin Mi9^ifir$^ àPéUn. 

De Paris 

LE Roî de France ne fe raèle poînt des afFaîref 
de l'État; cela ne le regarde point. S'il vouloit 
le gouverner, le poids de la MonarcMe l'accableroit, 
%z s*ii le paitagcolt avçc quelqu'^iu de &s fu^e(»^ 
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eefâ lui donnerolt un égal. Son parti cft pris il s'en 
dKbarr«fleentiérenKînt;raaîscommc il fautqucles af-^ 
fairesdelafocî<tépoîitiqac& civile aillent toujours^ 
Il crée à fa place des Vicc-Souvciains qui fc chargent 
Al détail delà France. 

Voîd coramcnt il s'y prend pour fedîfpcnfer d'être 
Roi. Il démonte la Couronne y & divife le Trône en 
quatre pîeçesdifréTentcs qui forme autant de gouver- 
nements Sparés : cela s'apelhe ici en terme d'adminif* 
tratîon des bureauic. 

Ces bxtreàux compoftnt la Monarchie Frattçoife; 
eeux quilesconduifentfechargentdesbataillesde ter- 
re & de mer, ainii(}ue des finances^ & des affairei 
extérieures* 

Le bureau delà guerre a foin que les fujctS du Roi 
très-Chiétien-, meurent méthodiquement dans les ba- 
tailles, & quelesarméesdétruites foientaulBtôcrcm'» 
placées par de nouvelles à détïuîre; , 

Le bureau de la Marine a attention qu'il y ait peu 
deVaicreaux,& que les^rmces navales foient leiâoini 
oombreufes qu'il eft poffîbre. ^ 

Lé bureau desfi'nances difpofeles chofes , de maniè- 
re que le Roi ait beaucoup d^argent ,- & que les fuj eta 
o*en aient guère.. 

Le: bureau^ des alfaires^ràngeres'y^att en (brnef que 
tout foit étranger au Prince ^ & qu'il ne fiche pas \xa 
notdecequi fepalfe dansTÉtat.- 

Cela étant réglé ainfî yOhaque chcfdeburcaU fc met • 
su travail , & tâche de remplir fa charge le mieux qu'il 
lui eft poifîble. 

J'ouÛiois de tedire queceS'gens-Il s^app^Hent id 
lies MiniAres. d'État. 
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LET TR E LIX. 
~ tufu des grandes Époques de ('E^rspe^ 4 Pdiim^ 

De P^ris. 

LE (junizîcnic fiede qfite un fpeélacle <jui chaû- 
. gea là face de TEurope. h trouve que les Chré- 
tiens fe rendirent criminels de IjBze-divipité. 'piqf 
(pn créapt le Ciel & )a Tfijrre, dîvifa le njfiqie.eiï 
plufîeurs f^riUts , fép^réjei p^r des i^ers ipsn^^nfçs. J^ 
^pit çaçl^é des pépies ^pi^r ^injS dire, derrière {^ 
globe , afin qu'ils n^euffént fans doiate aucune cû«|(w 
inunicatipn a^fc^^uy quf h^bicoipptle cpntre:çar 
l'il ei^t vQiUfa q^e tp^c le gepre )iu0)a|n ne form4f 
^'une focicté , }} l'eut rappioidié $|^vap;^e. I) is^^ 
prc^mer que les vertus de^ ans a^ pguvant être lef 
j^ertus des^pçs; ni la $Leligipn de ceux-ci , la ]^e- 
^oo de ç^^r^ , U Je^ avpit a|nfi %*îés. 

Quelqa*envie que les ïSi^r|>péens eugent ieu depoi^ 
t^r pgitqut l'épouvante &Fefffoi, ilsairoient été 
fbiçés de bpraer leur fuseiur à eux-mêmes. Il py 
âvoit point de chemin tracé fur l'Océan; un Italiea 
iégouvrit la bott^blc; dèsriûss ilf n^ eut plus de na^ 
lM>ns cubées dans le monde. 

Le Prince Henri , &s d'un Souverain , dont h$. 
H^ats n'étoient pas plus grands que la moitié d'une 
de nos médiocres Provîntes, entreprit de pénétrer !• 
refle de la terre, & de s'en rendre le maître à titre 
1^ découverte. Les hi^ient d'Europe qui prennent 
prefque toujours les vices pour des vertus , l'ap- 
pellent piiUorophe ', & prefque tous les Mandarins. 
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«rteursîuidpAPcntle titre de Gr^nd^ 6m doute jw* 

j ce qu'il fit de grandes chofcs: mais on n'cft grand 
que parce qu'on faic de bonnes chofes $11 nvoi( été 
^n philofopbe fage^il eut prévu que les hommes, 
«gui jufques'U avoieot abutëde toat^ ^bufcroien^ «ta* 
core de cette découver ter 

Ceux qui ^ant ce Pnnx:e s'étoîept expofts aux 
fureurs des flots, avoient àécouvert la fin du mpndç, 
qu'ils avoiçnt fixée i certain* degrés du tropique das 
JSuropéçns; mais Henri fit voir que çç n'en étoit là 
que le commencement. Ses Pilotes forcèrent cette 
Carrière ^ & fe trouvèrent tout d'un coup dans un 
autre univers. On vit, pour la prçnûcrc fois, des 
Bomraes d'une elpece nouvelle , qui faifoient peur , 
car ils étoienc noirs depuis les pieds jufques à la ;ète* 
On découvrit un autre HrQiaaiecii^ (les monftre^f 
Ie des plantes nouvelle. _ 

Ces d^couv^ettçs çufleut fak la. gloire. du* monde 
Chrétien, fi on tes ftvpit faites pour rendre les pe^ 
fk^lmt&is : miais d^s les premières. leçona Us S«uq- 
|>éens corrompirent uut 4e peineav qurpour com- 
Auniquer le venin de lei3.7s paifions à .des homi^es 
qui étoienr d'a^tantplus heureu^y qp'ilf »'fivoiei>e 
çu'unç affaire qui étoiiç celle J'Aw trwqwn«r|. 

On doubla un cap yii .dçvoit frayer un cbemi» 
autour de l'Afrique , qu'on appelle de Botme-j^J^ 
férance\ Qom qui ttoQipa depuis tout le mond^ It 
fallut d*abord fe bjittre avec ces .nou.veaux homm^- 
pour leui: arrapher des épicories h d'autres drogues^ 
dont pn s^étoit toujours paifé jufqufis alprs, Qç com- 
mença par changer \% f|ng dçiEurnipéen^conuedfs 
denrées: mais çç pç fut Jàquç le çpmiuanipejpeîit dn 
mvm^ enPRftprifea, fito foxina bien ^'autw dtf- 
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)e!âs, lorf^ue f)tr d'autres découvertes ^ on (bap- 
f onnaleglobc plusgrand , qu'on oel'avoit cru d*abord. 

Jafques-là les guerres des Chrétiens s'étoient fai- 
tes d^proche en proche , parce qu'elles avolent ea 
PEurope pout limite. Un chétif mortel voulut leur 
donner une plus grande étendue. Bien des fieclcs 
«vânt lui, un Conquérant appelle Alexandre, avoit 
entrouvert le globe ; mais à fa mort les portas de 
Funivers s*étoient refermées d'elles-mêmes, Çi les 
parties du monde , comm^ auparavant , étoient refté 
divlfée^ Un Italien, appelle Chriflophe Colomb , 
entreprit de les unir cnfemble , & de ne faire de là 
terre entière qu'un ftul théâtre des viciffitudes hu« 
ssaines. 

X^obmb tenoît Ton ambition des Portugais : foa 
imagination s'échaulTa ; & après plufîeurs remarques 
fur les mondes qu'on connoiffoit , il jugea qu'il de« 
Toit y en avoir un autre qu'on ne connoiflbit pas. 
Tous les Princes de l'Europe étoient alors fî pau- 
Très, qu'il ne s'en trouva aucun qui eut les moyens 
d'avoir deux ou trois Vaifieaux, pour aller prendre 
pofifeliîon de ce nouvel univers. L'Efpagne en ac- 
eepta l'ofifle, mais non pas ladépenfe. Quelques ci- 
toyens fe cotiferent enfemble , pour faire les fraîx 
id'une entreprife qui devoit changer la face de l'Eu- 
lope. 

On ne peut qu'être étonné, lorlqu'on fait réflexion 
eombien les plus grandes révolutions en Europe ont 
dépendu des cembinaîfons du hafard. SUl ^e fe fàt 
trouvé dans ce temps-là deux ou trois particuliers 
qui fiflent les fraîx de cette entreprife , il eft à prc- 
lumer que l'Amérique , cette quatrième partie du 
Blonde I ne feroit point connue aujourd'hui dé aauc&. 
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les conquêtes des Portugais & des S(pagm)l9^ex^ 
itèrent l'émulation des lucres nations. Toutes vou- 
laient y avoir part : on prit les arfnes , & on fe bac-* 
xàï , pour dominer fur des peuples libres & indépen- 
dants, & faire la conquête d'Empires & ^e nations^ 
iur lefquels on- n'avoit aucun iroit. C'eft ici la plus 
, grande injuftice qui ait jamais été commife chez les 
mortels, depuiis^ qu'il y aune fiuroanité. Auffî ks deux^ 
nations qui s'en rendirent lès premières coupables^ 
B^ont jîamais^ p'rofpéjré ; foibler& langsûflàntes 9^ elle»> 
ont toujours dégénéré depuis;- 

La première vexation fut de ^oulpfr qtie cies peu^ 
pies fuiT^i^de lamême croyance, c'eft-à-dire, Cbré^ 
tiens comme elles» Ellesne favoient point que leur 
pKyfîqçic: n'étoit point' propre à' cette Religion , & 
qu'il eft impoffible que des peuples qui font à trois 
ou^quatrermilles lieues les uns des autres, -puififenc- 
croire i la mémo Divinité. La mo?ale peut être la* 
même, mais le dog^ne doit néceflaircment être diffj^- 
rent. Des nations que le climat rendoit idolâtres, ne* 
pouvoîent être ^ede mauvais Chrétiens, &paiun9' 
fuite nécefiàire,4ie mauvais citoycns.> Voilà la fource- 
de cette antipathie naturelle qui fe trouve. entre les- 
%mériquains,.le^ Indien?, & & lès Européens.- 

I>es Mandarins de là feÛe dès Papes leurdifoîent,^ 
que le Chrrft depuis qjiinze cents ans étoit mort pour" 
eux, comme pour tout le refte du genre humain ;' 
ç'étoitleur en apprendre la nouvelle, bien t&rd-! ccs> 
peuples étoîent endroit defe plaindre de la divinité- 
iqui avoit làiffé vivre tant de fîecles leur ancêtres,- 
dans une religion qui n'étoit pascelfe qu'ils dévolent 
slVoit. Malheureux: préjugé qui fut lafourcede tant dé? 
«limes ! il fallut égorger des millions d'hommes , pour- 
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«onfeiTcr tm petit nombre de fidèles : l'univers far 
arrofc de fang humain La religion du Cbrift défol» 
encore ici la terre : toute l'Amérique & une grande 
partie de l'Afrique en furent dévaftées. 

L'hiftoire de^ guerres de ces Continents oflre un 
tableau affreux. Bn lifant cettefuite de forfaits commis^ 
de fang froid contre le genre humain, on fent la na* 
ture fe révolter : il ell humiliant dans ce moment d'ê- 
tre homme. On voit des peuples , tout-d*un-coup fur- 
pris, faifîs , captifs, enchaînes; leurstemples détruits f> 
leur» dieux foulés aux pieds; leurs Rois chargés de 
fera, condamnés i des fupplices ignominieux. Quand 
les Européens n'auroienc que ces crimes, ils palferont 
toujours chez les nations équitables, pour des mon(^ 
très abominables. S'il y a une juilice dans le Ciel , it 
&ut qu'elle venge cette injufticf. 

Nous entendrons dire quelque jour à Pëkîn , que 
cette partie du monde a péri avec tous fes habitants. 
Le châtiment commence à s'exercer : déjà une de fet 
Villes vient d'être engloutie dans les entrailles de 1% 
terre avec fes citoyens. Et il étoit bien Jufle que ce 
Royaume fût le premier à être frappé de la vengence 
divine, puifque c'étoit lui qui avoit commencé à ou- 
vrir le nouveau monde, & à tracer aux autres-nationt 
le chemin au crime. 

Sans fes conquêtes il n'eut pas été impoffibie qu'el-- 
* . le eût remédié à fes anciennes émigrations: de bonn^ 

f' loix enflent fuffi pour cel^ ; & il pouvoit arriver^ju'une 

fuite de grands* Rois eût réparé les fautes de tant de 
mauvais : mais elle n'en reviendra pas maintenante 
parce qu'elle a dacsfonfeinune feuxcç CQ^^a^eUç df 
deftiuûion. 
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PtruBefattlké qui ne pouvoicétreqtt€lkfa^h»dë' 
Jk cruauté & de Pareuglement , on perdit àt vue le 
eontinenteonnu, pour fixer fes reg;aKisfQrrinconnu. 
Xi' Amérique & les Indes devinrent k principal, & 
yEuropelHÉCceffoire : on lailTa en friche celle-ci , pour 
^fricher l'autre. Ofk y créa des denrées, maïs ces 
Anrées, encore une fois^ ne yal«ient pas des hom- 
mes. Enfin on dépeupla deux parties du monde , pour 
mn peupler une qui ne fe peupla jamais. 
La punition célefte n'attendit pas aux générations fo- 
cures : elle fe fit ièntir dans celle4i m^é. Une mala<- 
4ie inconnueauparavant , &qui tira ton levain de ets 
nouveaux mondes, attaqua laviedansla Iburcc inènie: 
die la vie &des plaifirs. Toute t^Europe en ftitfrappée;. 
die étendit fon influence fur le^deux ef\)eces. Conh- 
me le mal étoitdans la génération elle-même ;c*dl eip 
peuplant quilfe communiqua toujours. La nature per* 
dit fa force & ik viguenr , & dégénéra (ans ceflb. Le v^* 
liln de cette înfedion a répandu par- tout fon poîfc» : 
innocence n'en met pas aujourd'hui à l'abri; on eft 
malade avant que de s'expofer ài'hre. L'hymen, le plu* 
faint de tous les engagements, n^en exempte poîntf 
car fa mangnité eft répandue dans le làng. 

Les vierges elles-mêmes en font attaquées -^fi cor»^ 
fuption prévient la perte des mœurç. Les loîx , la reîî- 
g^on , la morale ,nèfont pas capables d'en prévenir les^ 
eiets; elles peuvent bien défendre Fadtc qui fait qu'o» 
f ft malade , mais nçn pas la maladie. 

Ceft un malheureux héritage que les pères tranl^ 
2Bettentà leurs enfants, & que ceux-ci font paffer à 
kura deibendants de génératfon en génération. On> 
peutregaider l'Enrope maintènannt, comme une fe- 
cîété de malades : les nations qui la c^mpoftnt^&t^c 
les corps- valétudinalies»^ 
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Les phjrfidens emploient un remedequ'ils tppeTleQ€ 
nervure, dont Vefkt au. d'agir par fan propre poids, 
fcdcprécipitcr, dit*(M>, le venin : mais cette précatt- 
tionn'eft d'aucune utilité en général ; car tandis qu'oa 
purifie le fatïg des malades d'un côté, la corruptioa 
gagne de l'autre. Pour e:xtîrper entièrement ce vcnia, 
ft rendre à cette partie du monde fa première vigueur , 
il faudroit couvrir l'Europe demercure^ & paffertou»- 
tes les nations qui la cpmpofent , par le gjaod remède^ 
litpporé que ce qu'on appelle de ce nom , en foit un.. 

U fembloît qtietou^le$f^«ux du monde forlTent aD> 
ladiés à cet^e. découverte. On fouilla dams la terre , & 
on j trouva un grand tréfor qui acheva de ruiner 
l'Europe. Je n'ai jamais mieux fenti la fupériorité de 
notre goorvememenjtfur celuâ des Princes Chrétiens^ 
^'à cette époque. Nae Empereurs, qui n'om jamaîa 
vouluqu'oa ouvrk des mines aboQdànteerd'/>r & d'ar** 
.gent, favpientfaiis douteque le véritable tréfor dea 
. peuples, e^:dan& les productions des denrées, & non* 
dans un métail (|ui ^ pat lui-même n'étant ni la nouf> 
idtuce nUe vètenieojt , ne fauroit être une tichefle. Si 
lesPrinç.esChrétiensqui gouvemoient alors l'Europe^ 
tuffeht eu la moindre idée de l'admloiflradon écono- 
aiîquè,i]s n'eujQRsnt jamais permis Tintrodudtion dé- 
tint de métauxcn Euicope , quipouvoient faire bea\L* 
coup de maux ,& pas uii feul bien.. 

U falloit cojiferverranciennemefujedesjidiefles.^ 
tt ne pas permettre qu'elles s'agrandiflent , parce que 
te changement devoit nécefîaîrement caufer une ré* 
solution. L'or & l'argent repréfente toutes les et 
peces de richeOes; ç'eft le miroir de Tailance publ^- 
^e y mais de quelque grandeur que foit la glace-^ 
«Ue repréfeate toujours^ les obj^ecs de mèmCf Le prie 
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des denrées & de toutes les autres commedké» dîr 
la vie augmenta dans la proportion de la fomme de 
Ces métaux : car qu'i4 y ait en Europe un idilliard de 
ciunéraîre ou cent milliards, lachofe efl indifférente 
par elle-même : on peut faire avec cette première 
fomœc tout ce qu'on fait avec la féconde. En rc* 
cherchant cette proportion dans les Hîftoriens éco* 
Bomiques Chrétiens, je trouve qu'il y a maintenant 
TOgt & tine fois plus d'argent en Europe, qu'il n'y 
en avoit avant la découverte des nouveaux mondes* 
G'eO: un numéraire immenfe, inutile, èc qui ne 
fait qu'embarrafler. Voilà les biens que les mine» 
chez les Européen» ne firent point : voici mainte.- 
liant les maux ^'èlles fîrentv 

En rendant tout-d*'un-coup quelques Princes Chré- 
tiens puîflants^ elles excitèrent leurs délits , & ré- 
Teîllerent leur ambition. Ces Souverains formèrent 
»îlle projets d'agrandiflement ,. qa'ils n'avoient ja- 
mais eus a-uparavant. La répartition géométrique 
des richefles, qui étoient auparavant, avoit mis la 
plupart des Souverains dans rimpuiffance de trou» 
bler l'Europe. Us n'avoient pas les moyens d'avoix^ 
de l'ambitioa. 

L'Amérique îeur ayant procuré beaucoup d'ar^ 
gent, ils achetèrent des foldats avec lefquels ils tiou*-^ 
blerent les. nations. . 

Un grand luxe qui s'étabHt alors , rendit les Euro« 
péens pauvres & indigents au milieu d'une mer de 
ïichefles. L'agrici^ltute diminua dan&v la proportion 
dç l'abondance de ceà métaux : on ne penlk phisqu'i 
«n acquérir, on oublia ce grand principe que Tor fc 
Fargent ne: font pas des richeiTes , mais des métauJt. 
9û les lepréfenteuv 
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L B t T R ]& L X. 
Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotao- 

DeFarif. 

LA maîa(Jiç qu^e j'avw gagnée a lu mgéiït Fraô* 
çoife, dégéoéu mf^fiblcQ^eut len \^m mélan-r 
colie ou triftçfle. Je nç voyoîs pendant h nwit qur 
4es fpecbres, & durant le jouî mon imagiiaatioo était 
lemplie de meurtres &; d'^^il^ata. 

Je confulcai 1? fa\rante Faculté de Médccîpe ^ 
Paris. Les graves Ëfculapes qui la çoQ^porcintt apr4% 
avoir examiné tous les fimptômes dé mon indifpo- 
fition , trouvèrent qu'iî falloir chaffer cette ma-r 
îadie par une autre: ce qui éft fa pratique ordinaire 
de ceux qui compofent ce favant corps. Pour mç 
Ç;uérir des mauvais effets de la tragédie , on ni*or- 
donna de fréquenter la comédie. L'ordonnance ctQiç ^ 
conçue en ces termes 

„ Le patient afSftera à la rcpréfentatîon d« Ppur^^ 
^ ceaugnac. Dans le cas où Pourceaugnac n^opé- 
^ reroit point, il verra le Mercure-Galat^ ^ qui eft 
^ une antidote contre toute forte d'humeur noire 
^ & peccante. Si après cette pièce , il n'éprouve 
,5 aucun foulagement, nouslul^Fdonnonslef Pr^ 
^y cinufis Ridicuhs* Et fi tout cela ne fait rien , il 
^ aura rccoun au> dernier fpéoîfique ; il aâlilera i 
y, k Hncompa»able pièce de& Poui^kerhs de Seafèn^ 
^ \a ma&de fliT^toot donnera une pteio^ attentiez 
^ à la fcene du fac." 

Quaiui 9a & pçm bîm^ oc^ fe laoqiie 4e «es dec« 
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timn qu^Hi tfftke d'îgnorAnts ; w^\s ioffqv'en tft 
asi^ade , on f^: fpumut av6.\|gl^pieQt k leun ordoiH 

J'auendis ^v^c igipatiençe qii'on jouit Ih fpcei-* 
Iques énoncés isin^ rordonnancs. Çcf^çaduat je wm 
mis en régime pm Us petite^ pieçç^^u fi^upe 4*ûu-[ 
4//, de la C9¥p^en^iémtM% de« TVw Confina ^ dr 

On ne donna n}i'^|ir^i?^a;<fjî4f, vCxX^ i/hrcMUer 
mais les comédiens ordinaires du t^oi ^noi^cerçni^ 
^es FourHrm ds Scapin , fuivies des Précki^eM 
ilidicules. J'efpéroi^ beaucoap de ees deux pièces ^ 
fui faifoient lea honneur» de l'ordonnance de 1^ Fi^- 
eulté de Paris ; lirais je ne fais coçaznent cela fe fic^ 
^ remède n'opéru point; un bâillement même con-r 
fidérable me prie précifement à U fççnc du fac qui 
ft^vpit me foulagçr. - 

Cependant je m'apperçus que Tordonnanee étoiç 
dans les règles; car T^iflemblée rioic , comme on s'ex- 
prime en France , à gorge déph3yée. Sans doute qu'il 
f avoit en moi un vice radical, auquel la Fruité 
ne pou7olt point remddicr;^ car il n'eft pas donné i 
un Chinois, qui a Refprît un pe* réfléchi, de rire , 
comme un François, des fatuités h des équivoques 
fides & mal coufues, dont ci^z farces font remplie». 
Ceft un don de nature. Il faut pour cela avoir affezr 
de m^vais goàit pour préférer les mots^aux ebofef ^ 
ks phrafes àl'expreffîon, & in fade plai&nterie à Ift. 
&ne morale. 

Toutes les comédies de ce théâtre ne font point 
des farces. II y a des pièces fèrieufcs qui ont pour 
oia^t la réformeras nusuis. Celles ci font poux l'ot^ 
dlibaire pleines de portraits & de ubleau^c 
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Cbff^ vice capital de la fodété a la pièce <|ai eft 
feite expiés poxH lui Mais il me femble que le 4é* 
faut qu'on y veut peindre , viefit de trop loin ; & 
qu'on le place fur la fcene dans un Jow ^ où on lui 
donne» un caraûere forcé qui fe fait fortir de far 
ipherc. Quoi(juc les Européens foient bien ridicu-- 
tes , ils ne le font jannak tant qu€ leurs pièces. L» 
comédie vz plus lom que la nature; les copies font 
toujours à cent lieues de l'original. 

Un Fiançois auffi avare, auffi tartuffe, auffi men-^ 
teur, aufB mifantrope , auffi oi^ueilleux , aufii fuffi'' 
fant, auffi joueur, auffi fàr , & auffi impertinent que 
ht pleceyqiri le rcpréfententy fc banniroic lui-mè*^ 
me de la fociété. 

On dit pour railbn qu^il' faut groffir les objets fur 
Ta fcene , je croîs qu'on dit mal. Si le théâtre ( der 
' Taveu même des Européens ) eft un miroir où cha- . 
con doit fe voir, pourquoi en forcer la glace? J<r 
chercRe continuellement k nature' en Europe, & 
par-tout je ne trouve qjae r«t. 



LET T RE L XL 

L» mime a» mime ^. à Pékin. 

De Paris; 

LEs^grarads en France (bnt bien magnifiques. I!t^ 
font fervis par dos efpeces de Seigneurs qu'oa 
appelle laquais ou valets. Les laquais font auffi biea- 
habillés qu'eux ^,& pour l'ordinaire ont auffi benne* 
mine. ï' 3 prennent leur ton , & leur alîuTc, & léi 
kûÀxffoX (i bieà9.^tt!il'E?/ a preique aucune diâëreas^' 
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• Je la copie i rorîgînaî. A l'égard des mœurs ^ elle» 
font exadtement les mêmes ; car oa dit ici pour pro« 
/ ■ verbe : tel maHre , tel valet. 
^ Uû Gentilhomme François débauché à pour Mot* 
dînaîrc à fon fervice dfc vaîet ivrogne. Si~^un maître 
cft vain, orgueilleux & impudent ^ fon laquais eft 
fier, hautain & impertinent. 

Les talents font auffi égaux. L*hommc dVtat » 
prefque toujours à fon fervice une forte de petit mi- 
liîftre qui connoît les Cours. Le politique a poiif 
^laquais un intriguant qui efl au fait des intérêts det 
' Princes ; & l*hommc à bonne fortune , prend un dé- 
gourdi qui fait metue à contribution les femme» 
de qualité. 

Afin qu'il ne manque rien à la métamorphofe ^ 
ils prennent le même titre que leur maître : par 
exemple, fî un Officier a une croix à fa boutonnière^ 
fon laquais s'appdle Chevafier : s'il porte le Collet^ 
fon valet n'eft connu parmi fes camarades que pat 
le furnom de l'Abbé, & ainlî des autres titres. 

Ces valets pouifent même rimprude&ce Jufquesà 
s'arroger les noms des premiers Seigneurs , & des 
Princes du fang de la Cour dont, ils portent la U« 
vrée. 

Il n'y a pis long-temps que ^paffant dans la rue 
St Honoré, je vis un homme habillé de bleu, qut 
en accoftant un autre qui portait un Jufte-au-corpa 
de couleur ifabelle, lui dit, bon jour,, Luxembourg^ 
comment te portes-tu? Fort bien, lui répondH ce* 
lui-ci; & toi Villcroi, comment va la ûioté .^ Là \k 
leprit ce premier ; depuis mon dernier vèyage de la 
Cottr avec ChaUllon, ^e me Jen$> trê&'ichauSë. Let 
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petits cochen du Roi i^'a^lmeot , fi çtk 4Mr<ç |r 
B*y tiendrai point y je défeiwai Je Verfailleç. 

Et 4in moment après ayam appe^çu A^ l'^utiip ç^ 
té de la rue , un grapd j,«.unc fiQjnmç i pdoDç ^piiges 
& à plumçt, il lui cria de ip^jfiyç a êtw çntçnifk 
de tout le monde. 4^dieii Con|:.i,y a-t-il loog-temfis^ 
que tu n'as vu Condé ? Oui , répondit celui-ci , e'^ 
depuis ^ue Richelieu ef^ parti pour la Provincç. 

Je ne favoîs que pcnfer de cette itnpçrtiHcncev 
mais j'ai appris^ depuis que c'eft une prérogative des 
laquais de Paris de s'appeller comme leur maître. Lça 
Étymologiftes prétendent que <?eft un droit de nv 
ture qui tire (on origine du côté gauche. 



LETTRE LXIL 
4i Muf^4ri0 Sin-ho»ei, au ManSttrm ÇHmÊt 

De Lyom 
TE pwtirai dans pea de jouis peur me rendre ett 
J Italie. Quand un étranger n'a point de paiement 
i faire i Lyon , qu'il n'eft ni manufaânrier , ni fa- 
Mqaaat, i^y tft d«trop. L'on nefkit comment s'y 
prendre , pour vivre avec un peuple qui tourne tou- 
jours fuf le même pivot. Il eft ëifTicilé de trouva 
fur la terre\ un pays plus inhabitable que celui-ci ,, 
pour mi homme qui n'a poin« de paieinent à faire »< 
^^étotifes i fabnquef où d'ar^nt à prêter. 

J*ouWiois de te parier d'une fociété de Bonzes qu^ 
fai vu îei, ^u^on appelle Comtes de St Jean. Quoi- 
i^u'ils ftlent dévoués i FÉglilb par état , ils font Che- 
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ipffiders. fis fônt vœu de ne pas fe marier, vœ« qn*ïh 
obfeivcBt religieufement ; auffi ne prennent-ils point 
de feoMaes; ils vivent avec des itonciii)ine$. On fait 
^jies MXiJt çi»s preuves tris-rigides ^ mais ce n'eft pm 
dfi vertu , eïle n'eft point nëcefia re dans leur ordre* 
II eft que|lion de nobleffe. Quelque vicieux & de« 
kiuché quB (bit un homme ; on ne peut point le re^ 
fiifer.daos l^ibdété, d^ ^u'il a prouvé les &izequar» 
lîers. 

Comoi^ Tordre se fêiaroit peint aux 9oozes de 
quoi fubfifter, il faut que diacun 6*intrigu>, & viv^ 
d'induflrie. 9arffii le grand nombre de ces aventu? 
lîerç t ii^ y a toujours Quelqu'un qui firtt fortune & 
s'élève dans le monde. Il n'y a paslong-temps , qu'un 
èe cet Soozes Ciievaliers pofiGédoit une grande charge 
i hi Cour : fes eonfreres en efpéraient beaucoup j, 
nais le fonge fut t/ep court. Dans le temps , <}u'Qn 
croyoît qu'il jouiflbît de h. plus grande faveur,- il 
périt miféwibleiaent d'un coup d'éventail : une ftm- 
me qui i^avoic âe^, le précipita. L'idole étoit reç* 
wfée, lorfqu'on prit Fencepfoir. 



LBTTR E LX I i I. 

le J^mém» ^im^-wv^^ mmê^irè f^i#* 

De Paris. 

UN étranger qui vetrt ie mçme fiu fait de la o^r-^ 
te de P^ris, n befoin d'uo pilote nwonal, f¥ns^ 
q))oi'ilfi6tQie long-temps la fosiété. 

J'^i fait «hoix d^un qui eft né fur le bord de ]«t' 
Seiae. Mon conduâieur t^oh plus d^s ootâgeoùlei» 
^ançols extravague&t v ftu$ r ^U^^ lui-ia4me , ^ilt 



uTeft pltts fi fovL tQjourd'hui qu'il Vétoît vitnR/bf 
& répotatlon eu. établie. Il poffede toutes les quali^ 
t^ actives & paffi\res qui attirent ici la cônfidésation 
publique: il a dlffîpé une grande foitune, a harardé 
«des fommes confîdéiables au jeu ^ a. eu des .maicicF- 
Jes & a entretenu des filles , des chiens^ ûts Qh^ 
Taux, & s'eft battu pludeurs fois en dueL 

Il conçoit les intrigues de la Ville , & eft au iait 
de toutes les galanteries de l'un & de l'autre fexe. BT 
D'y a guère de parties de plaifir où il ne fe trouve 
mêlé. Il peut Nommer les femmes qui ont trompé 
leurs maris, & celles qi>i foBt prêtes à tromper liss 
leurs : il fai^ diftinguer celles qui ont de la tenu ^ de 
celles qui font femblant d'en avoir. 

Il pourroit faire Thiilolre des filles de la comédie 
& de l'opéra de Paris , tant il eft au fait de leurs în-^ 
trlgues. On lui donne de l'écrit ^c'eft-^-4ire^ de 1» 
▼Ivaeité & dea failliea 

Au lefte il a des principes & eft iur-tout trés-dé^ 
lîcat fiir le point d'honneur. Il eft reçu che? les grandi» 
où il a fès entrées franches & fes dîners* réglés. Oo^ 
4e falue & on Tembraifc régulièrement : bien des 
gens lui diftnt qu'ils l'eftiment, car îTa été à laguc»* 
xc, & s'eft battu plufieurs fois en bataille rangée 
pour rhonneurdelaCouronnede France: auffl porte- 
t"il à fe boutonnière un petit ruban fouge^ d'où 
pend une médaille d'of ^ ce qui fait qu'on Pappelle 
Monfîeurle Chevalier. 

Il n'eft pas tout-A-fait GentHhoœinet mais il eft 
ptefqae noble. Le premier de fes ancêtres étoit la- 
quais du Roi Clovis. 11 pai loic autrefois beaucoup de 
( fes titres^ mais depuis qu'un Généalogifte lui a prou- 
Té ^c^dans ce temjw-là, les Rois de Fïan^ nîfc^ 



volent point de laquais, & que tous ceux qui les fef» 
rolent étoient des fcrfs, il eft devenu mucc fur (bit 
origine^ & ne parle de fes ancêtres que devant les 
gensiqui neconnoilSbnt point ThiUoire de France. 

Il a du goût pour k belle littérature , & s'attacke 
for-Dout aux ouvrages d'érudition : auôi parlc-t-il 
pertinemment du Sopha ^ de Mariane & du Payfaa 
parvenu. 



LETTRE LXIV. 
Le mÈme , au Cmftur de l'Empire^ à Pékin. 

De Paris, 

r'a faut que les FrançoU aient une grande difpofî- 
tioQ i une maladie que leurs Médecins appellent 
afthme, ils fc promènent contiauellement &pacrent 
leur vie i prendrei'air. 

XI jr a ici cinq jardins puUîcs qu'ils arpentent de- 
puis le matin jufqucs au foir. Ces malades me pa« 
imlfent fî gaillards que je ne les foupçonne pas maU 
iains; du moins ils fatiguent 'Comme des gens qui fe 
portent i>ien. Tu ne Tauroîs croire combien cela pa- 
• loit fîngulîer i un Chinois de voir trois ou quatre 
mille perfonocs dansuneallée, aller, venir, fe croi- 
fer, s'ciquiver, & qui n'ont, pendant quatre heurel 
ë'horloge, d'autre affaire que d'arriver au bout d'uû« 
avenue , & de retourner for leurs pas. 

Quand nous voulons voyager à la Chine, nous 

BOUS expatrions: ici on voyage vingt-cinq ans de fuite- 

, fensfortird'unjardin.Ilya telParifien qui afaitplui 

de chemin qu*il n'y a dansle voyage du tour du moa- 

4e , uns avoir Jamais paffé Tcndos d'uac allde. 
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. Ces promenades font Ibrc commodes', &cfselles,k 
satioD ne te renconcreroit point, & manqueroic det 
aoyens de f€ corrompre*, au lieu qu on eft fur de s'y 
voir , & de fe féduire. Toutes les parties de plaifirt 
4'ébauchent dans ces lieux. 

Le jardin qui a aujourd'hui le plus de répatttiiHÉ 
pour les intrigues , eft celai qu'on appelle le Palais^ 
Royal. Les débauchés de profeOIon vont tous les 
Jours y marchander des femmes, & jetter le mou- 
dïoif à celles qu'ils favent n'être point eruelles. 

Les divinités de l'epéxa , le vifage illuminé, plei- 
nes de blanc & de rouge^ & habillées comme elJes 
font fur la fcene, s'y rendent à la fortie de ce fpeûa- 
de , & viennent y jouer un nouveau rôle avec le 
public qui repréfente avec elles. 

Les promeneurs les plus affîdus font de vieux taU 
4itaires , qui portent une médaille à la boutonûieré 
de leurs habits. Ils fout toujours en embufcade dans 
te grande allée , on diroit qu'ils y attendent Tennemr 



LETTRÉ LV. 
teminle^ au Mandarin desCérémomet^ à Fékin^ 

De Paris. 

QUand un Grand meurt ici, cinq ou fîx centi 
perfonnes déguifées s*aflemblent devant "ïa por- 
te; enlèvent le corps , & fe mettent à chanter dans 
les rues, conwne s'ils étoient bien aifes qu'il y eut 
un homme de moins fur la terre. La proccfïïon eft 
pourtant grave, elle marche magîftralcment & à pas 
comptés, fans doute afin que le public puifTe jouir 
4ie la mullque funèbre^ & fe donner le Ipeâacle dd 



ûkitit. Dés qu'on ctt ztilvé au lieu où Voti dokd^- 
pofer le corpt^ on fait autour de la foffe un dernicx 
concert funebfe, après quoi on donne la permilTion 
aux trefs de finir la cérémonie. 

LestrépaCTés en Europe ne peident pas la lumière 
tofût-d^in-Côup; fouvent ils font plus éclairés après 
leur mort , ^u^s i>e font été pendant leur vie. Il y t 
td cîtoyenqu'ofi conduit dans les ténèbres de la nuit 
ilafa:veur délniUe bougies. 11 faut être bien ricKbâ 
PàXïs pour avoir fes moyens de mourir : fi on ne l'eft 
pas , c*eft une féconde mort de favoîr par avance qu'on 
nt jouira d'auom éélat apiês fon dccès. 

L'ofîentâtîon qufî conduit toutes les a^îoT^ de I« 
Viéhumadne, tot^tinue ici, lors môme que cette vie 
ifeftpla3;on eft vain jufquesdansle dernier période 
de ITiumîlîation.Ce n'cft point que l'oftcntation dei 
enterrements foit gaie, on s'attache, au contraire , à 
tendrecette magnificence lugubre : c'cft en quoi je' 
trouvcrexcèsd^lt foïicf Européeûne.Il peut être quel- 
qùefoispermîs de'fe réjouir avec magnificence , maif 
il ne doit Jamais l'être de s'attrifter avec fpîendcur. 
Pttifque nou« voilà fur les cadavres , il faut que je te 
<kmneici l'hiftoîre des morts. 

La mjinie des funérailles eft très-ancienne ; elle 
<latte de la création du monde Comme il fallut des cé- 
lémonlespour établir la fociété, on les continua juP- 
qties après que ceux qui compofoient cette fociété' 
if exi Soient plus , & c'eft en quoi on paffa les bornea 
du bon fens. 

Les funérailles furent différentes, fuîvant les clî- 
îïjats,le génie de s peuples, & le caraétere des nations: 
11 y eut des pays où l'on enterra les îaommes grave- 
ment; il y cû eut d'autres- où les fépultures furent 



me cérémonie burlefque. La forme des gOQveme- 
xnencsinfluafurles trépaflcs; on n'eniévelit pas let 
morts dans les Républiques^, comme dans les Monar- 
chies. La liberté qui ne devoit fe faire fentir que pen- 
dant la vie s*étendit Jufques après la mort. L*bifloUe 
desentcrrementseft celle de l'extravagance humaine* 

A Rome 9 on fùfoît une efpecede farce de cet aâe 
de religion. Les parents louoient des comédiens panto* 
mimes qui Jouplentle rôle du défunt. Ils imicoient fba 
ton, fa voix, & fa manière de s'exprimer. On louoit 
auffi des bandes de pleureufes dont on achetoit les 
pleurs. H y avoit un maître pleureur qui battoit la 
mefure des larmes , & donnoit le ton aux lamenutions 
&auxcrislugubres.On auroitpu appeller cette mufi- 
que le concert des morta Les parents du défunt ex« 
primoient leur douleur de la perte qu'ils venoient de 
faire, dans la proportion de l'argent qu'ils donnoîent 
pour faire répandre des larmes. 

Afin que les défunts ne fe trouvaflent point au dé- 
pourvu^ & qu'ils ne reftalTent pas fur la terre après 
leur mort , on leur mettoient fous la langue , une pie* 
ce de monnoie pour payer le droit de fortie de ce 
mond^. Les Mofcovites laiffent à leurs cadavres une 
-pièce d'argent, pour remettre de la main i la ^nain^à 
Saint Pierre. 

Dans les mémoires des trépaCRfe , on trouve des peu- 
pies qui ne donnent point de fépulture aux corps de 
ieurs citoyens j ils les pendent à des arbres. La Re- 
ligion faifoit alors envers les innocents, ce que les , 
loix ont établi depuis contre les coupables. 

Les i^ptiens dépofoient les cadavres dans des 
caves où ils ne pouriffoient pas, ils confervoient juF» 
^ues aux tralts.de leur vifage; de. manière qu'oif peut 

direr 
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4îre que les Egyptiens vivoicht deux t)u trois mfllij 
«ns après leur màtt. 

Les Romains, qui vouloient que les corps fioiN 
fe&t avec la vie, les brûloient. Les Péoniens les 
noy oient. Lés Hircaniens, au Ifeud'en faire^e pâ- 
ïiiraçe des vers, en faifoient la nourriture des chiensj 
& afin de n^tre pas mangés par de vilains matins 
qui vivotent des cadavres ordinaires ; les gens com- 
me il faut, avoienKi^ chiens qu'ils entretenoient 
pendant le^ix vie , paur «n être dévorés après leut 
mort. 

Il y eut des pays où Von pitoit les cadavres dan^ 
«n mortier, & on en fkifoit une infufîon;les pa- 
rents du défunt, pour foulager leur douleur, pre- 
noient une déco^on de mort. Dans d'autres Cori»- 
tinents , on enterroit les hommes dans des réfer* 
voiis , afin qu'ils fufîcnt mangés ptir les poifîbns : de 
manière que , lorfqu'un citoyen venoit à décéder, 
il falloit tout de fuite envoyer à la pêche ; fi elle 
n'étoît pas beurçufe, il étoit privé des honneurs dt 
la fépulturc. 

Il fut défendu à un certain peuple de mourir cou* 
ché ; pour avoir un tombeau après fon trépas, il 
falloit finir debout. Il peut fe faire que le légîfli- 
teur mortuaire de cette nation voulût bannir par-là 
roifîvetc; il eft-^ertain du moins que ce règlement 
pourroit être utile dans quelques pays de PEurope^ 
t)ù les hommes plongés dans la fainéantife meurent, 
tous les jours d'inadion. Une loi qui les obligeroit 
À fe tenir debout , les éloigneroit du fommeii de la 
mort. 

Il y eut des Continents où il falloit être noble^ 
|)0ur avoir l'honneur d'êtic brûlé après fa mort; on 
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fi'enterroît que les pauvres gens, & ceux qu^onmé- 
prifoit aflez, pour les laifler manger aux vers. 

On trouve des peuples Chez qui rhumanité n*eut 
d'autre tombeau , que cette mèmae humanité ; îb 
mangeoîent les cadavres. 'Les enfants aflaifonnoient 
leurs pères après leur mort , & en faifoient un grand 
f cpas. Le cœur humain eft fufceptiblc de toutes for- 
tes d'impreffions. Cette fëpulture pafîbit pour la plus 
îionorablc , il n'y avoit que des enfants cruels & bar- 
bares qui ne mangeaCTent point leurs pères. 

Les Brafiliens ne dévorent pas indifféremment tous 
les cadavres, ilsn'ufent de cette hofpîtali té qu'en- 
vers les plus chers ée leurs parents & de leurs amis. 
Au Congo, la nature a pour tombeau la nature ; 
les mères y mangent les enfants qu'elles viennent de 
jiiettre au monde. 

Dans la Caffrerie, tous les parents du défunt font 
obligés de fe faire couper le petit doigt de la main 
gauche , pour le placer dans la fofle auprès du cada- 
vre; pour complaire aux morts, on mutile les vi- 
vants. 

Les funérailles les plus difpendieufes pour l'hu- 
manité , & qui coûtentle plus à la nature, font cd* 
les du Cham de Tartarie; après fon décès, on tue 
tout ce- qu'on rencontre fur fon chemin, a£n qu'il 
ait un grand nombre de mânes qui puîffent le fervir 
'dans l'autre monde. 

Il étoit défendu autrefois d'inhumer les cadavres 
ilans les pagodes Chrétiennes; aujourd'hui elles font 
cmpcftées de pourriture & d'ofîements; l'auteur de 
la vie fe trouve au milieu d'un tas de morts. 
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LETTRE LXVI. 

Li Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie* 
tou-na , à Pékin, 

De Paris. 

TU voudrois finftririre de la mtniere dont Ie« 
peuples d'Europe font gouvernés. Je vais te l'ap- 
prendre. Tu feras au fait ^ns un InHant de cette 
foience. Il ne faut point d'efprit pour la mettre ea 
pratique, & le génie n'y eft pas abfolument nécef- 

faiie. 

Voici comment cela fc pratique dans les différent» 
gOQverneipents. 

. Une Reine de France, d'Efpagne ou de Portu- 
gal met au monde un enfant mâle : on le falue ea 
Eftiffant comme Roi. 

^Quelques années apfès, un Mandarin de la pre^ 
niere daffe lui met la. couronne fur la tête, il lui 
dit qu'il eft en état de gouverner les peuples & î^ 
les gouverne : voilà la fcience du gouvernement mo- ' 
narchique. 

Celle du républicain n'eft guère plus difficile. 
Quatre ou t:inq cen^ Noblesjnaiflent à Gênes ou a 
Vcnife. Quand ils font parvenus i l'âge de raifôn , 
on leur dit que leur naiffapce ieur donne droit à It 
Souveraineté : ils le croyênt &ies peuples au (Ti. II« 
pienncnt place dans «ne grande chambre qu'on ap- 
pelle Sénat , d'où ils donnent des loix à leurs com- 
patriotes qui par- là 4eviennent leurs fujets. 
Dés que le Roi de Pologne eft mort , cent mille 
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fcoitttneG s'aflemblent dans une grande plaine pour fc 
choifîrun Sotivcrtiû capable de les gouverner. 1^ 
candidats font leurs offres, & celui qui donne le 
plus d'argent devient Roi, Cela s'tppelle le gouver- 
fiement éledif. 

A Rome , un homme vieux , in6rme , à qui on 
donne le nom de Saint , n'a pas plutôt fermé les yeux . 
igue d'autres vieillards , qui ont Tambition de deve- 
nir Saints auffi, «'eofetmentidimsûnlieii qu'on. noan- 
Hie le conclave, où après bien des xlébats & des in* 
f figues, le Saint elk élu par des homoies à la plora* 
liié des voix; ce i|ui s'appeUe le gouvcfuefnent d» 
Souverain Pomlfe. 

Tu vois qu'il ne faut pas être bien forcier pour' 
gouverner les peuples d'Europe, 

Il eft vrai que cela n'eft pas fi aifc en Angkter- 
ïe, où la fouveraine Piiiffanoe réfide dans un corps 
politique qu'on nomme Parlcîiîe^^it. Comme ce peu- 
ple fe gouverne par fes repréfemants, le gcni^'icl 
eft.pks reiquâl; car il faut que les membres dn Par* 
loBweût poorrompcnt les peeples, * & que le R^i' 
corrompe les;membres; ce qui demande un gtand^ 
ài^taU, & beaucoup d^ntelligence : aaiïï ceOoQver«^> 
ncment paffe-t-il aujourd'hui pour le mieux ccmh- 
l)in6 de'rEurope». 

• N€ crois pas. cependant que les États foîent prî* 
v.és d-io^ftitution. Cha^pc peuple a la fièiîne; L'hon- 
fwur, la venu & la crainte font les principes de»' 

irois Gouvernements ;raai^ comme, chez les Eû-^ 
|:ppéçn8 , il n'jr g. plus ni crainte , ni vertu , ni hoa» 
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nair, ce qu'on dit des conftitutionsn'eft <îû'unRo- 
nain politique dont la théozie n*a lien i faire avec 
la pratiqué. 



LETTRE LXVII. 

Le Mandarin Sîn-ho-eî, au Mamiarm Chçtra!^ 
pi-p}, è Parh^ 

Pe Turio^ 

DleU ait commencement xiu monde forma U 
.Ciel , puis il créa la terre, obfuitc il fît uoe 
haute montafine que j'ai paffé poxir me rendre -à 
Turin. Elle s'élève iufques dans les nues. Dès qu'où 
cft au fommet, on fe trouve dans la région de lai 
tune : c'eft la plus longue échelle qu'il y ait fur 
4a terre pour monter au CieF; quand on ell au bout, 
on voit l'univers fous fes pieds» 

Je croîs que Dieu avoit lamaffé ce grand tas de 
ferres, afin de bâtir une Ville propre i emprifon- 
ner les démons qui par là fe feroient trouvés féparé» 
des hommes; maïs, comme depuis la venue de ce-» 
lui que les Européens appellent le Meille^ ces mê- 
mes hommes fe font pervertis, la Ville eft devenue 
inutile; attendu que le» démons eurent pour prifpi» 
îe corps des Chrétiens* 

La Ville de Turin eft régulïçre, petite, & bîcit 
liiâtie. Son peuple n*eft ni Italien , ni François; c'eil 
un mixte. Il n'eft ni aiTez franc, ni affez\généreux 
pour pafler pour^ François, ni aflez fourbe, ni affeif 
jufé , pour être réputé Italien. Les Chimifles prcV 
tendant que fi l'on tiroit là quinteflencc d'un Pié- 
montois , fur cinq onces , il y en auroit trois de Praii" 
$oife$ |, éc deux d Italiennes* H \% ' ~^ 
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I fie manque que la parole à ce peuple^ pour 
parler. S'il svoit une langue , il s'cxprimeroit, corn- 
^jne les autres narions de TEurdpe; mais il eft réduit 
à UQ jargon. Le ftançois & l'Italien que les Plé- 
jnontois parlent. tour- i- tout, font deux laoguH 
mortes qui leur vieQneçt de ^étranger; & c'eft tou- 
jours un inconvénient , que de tirer des autres la 
facilité de rendre Tes idées. 

La confufion Se le défordré qpi régnent dans les 
autres Capitales de l'Europe, font bannis de celle- 
ci: chaque partie de la fociété eft à fa place, &n'en^ 
fort pas. A la première infpedtion , on recoifnoît que 
la régularité & la fubordination partent d'une fource 
plus pure, que celle des Officiers fubalterncs : on dé- 
couvre que le Prince eft le premier Lieutenant de 
police de fa Capitale 

LETTRE LXVIIL 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin MiniJ}- 
trâj à Pékin^ 

De Faris. 

J'Ai ru lé Roi de France : on peut jouir de la 
préfence de ce Monarque tous les matins , à une 
'certaine heure, dans la Pagode ou Chapelle de fon 
Château de Verfailles, où il va faire fa prière à 
?idoIe Chrift, c*eft-là q^e j.e l'ai confîdéré. tout à 
mon aife. 

Louis XV eft un vieillard d'environ quatre-vîngtr 
' dix ans ; quoiqu'on life ici dans de petits livrer 
\\\\\ n'en a que cinquante -un : mais on eft foii: 
vieux ^ lorfju'on eft très-ufé. 



Ceux qui l'ont vu , il y a vingt ans , prétendent 
^*il commençoit déjà à n'être plus jeune; car & 
vieillefTe vient de loin. On juge, à fon tein fombre 
& obfcur , qu'il a percé bien des nuits. Il y a , dit-on ,• 
dans le château de Verfailles , de petits appartements 
qui ufept beaucoup le tempérament des Rois de> 
France. Les Phyficiens de ce Royaume afîurent que, 
lorfqu'un Priujce régnant y a vécu trente ans ,J1 le, 
tfouve perclus de tous fes membres. 

On donne ici plufieurs raifons de cette vieilleCTe 
anticipée des Monarques François. Quelques-uns 
prétendent que c'eft une liqueur branche , & mouf-, 
feufe^ qui vient d'une Province qu'on nomme la 
Champagne , qui leur attaque les nerfs; d'autres di- 
iènt que c'eft un petit lit de repos, qui eft dans uno 
alcôve de cet appartement, qui au lieu de tranquil- 
lifer les fens, caufe au contraire une laffitude dans 
tous les membres. Il en eft qui avancent que cela 
vient d'un grand nombre de batailles rangées, que 
les Rois de France donnent aux cerfs & aux daims 
de leur parc^ où ils affiftent toujours en perfonne; 
car il n'y a rien qui ufe tant que la guerre. " 

On peut conje(5burer que Louis,, avant fa vicil- 
lefîe , devoit faire un beau Prince : mais il y a fort 
peu de gens en France qui s'en fouvicnnent, quoi- 
qu'il y en ait un grand nombre qui l'aient vu naî- 
tre., tant cette belle fleur pafla vîte^. II ne lui refle 
aujourd'hui, du débris de fa figure, que les yeux 
qu'il a encore vifs & perçants. On prétend que , lord 
qu'il jouiflbit de (on premier yifage , aucun mortel 
n'ofoit foutenir fes regards : mais fes traits fe font 
beaucoup humanifésj on peut le fixer aujourd'hui 
impunément. 

H iv 
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H eft Parricre petit-fils du Monarqtw, rfont fe» ^ 
jnathëmatlciens Européens à Pékin nous ont tant 
rancé la grandeur^ la magnificence. B a fallu que 
plufîeurs Princes foîent mons, cOnune tout exprès ^ 
pour lui frayer le chemin au Trône: on peut dire 
qu'il tient fa Couronne de la quatrième main. 

Il étoit fî maladif quand fon Bilayeul mourut^ 
que le Mandarin Régent du Royaume crut que ce 
n'étoit pas la peine qu'un Prince fî foible régnât 
long-temps. On a dit, & Ton a écrit qu'il chercha à 
«*en défaire : mais, foit qu'il prît mal fes mefures , oa 
que le fait (bit faux, il ne mourut pas. Ce qui le fit 
foupçonner , c'en qu'en cas de mort il devoit legner 
à fa place; or on affurc qu'en Europe, lorlqu'entre 
le Prince qui porte la Couronne, & celui qui doit ^ 
la porter , il n'y a d'autre différence qu'une prife de 
][>oifon , cette prife-là fe trouve toujours fur la table 
du régnant. 

Quoi qu'il en foît : on maria ce Monarque de bonne 
Beure avec la fille d'un Roi fans Royaume. Ce Prince 
errant qui', en s'alliant au Trône de France , croyoic 
s'approcher du fien , fe trompa. On ne lui dontia 
d'autres États qu'un petit vuidc- bouteille Royal , i 
côté de Verfailles, où il avoit la liberté de fe plain- 
dre tous les jours à fa fille , d'être le beau-pere im- 
puiflant du plus puîflant Roi du monde. Il eft au* 
Jourd'hui Souverain d'un petit État, où il doit ré- 
gner inclufivement jufques à la fin de fes jours, A 
fa mort il ne pourra difpofer que de fon pourpoint^ 

Dès fa jeunelfe , on donna à Louis un Précepteur 
j[ui lui apprit: que Pép^r^m & P économie doi-^ 
vent être les premières vertus des Sotéver ainsi 
qu'avec du tçmfs & de la patience > an vient à ioui 



/é fô,uf\ 4^' un Roi pour èireGran/^ neMiprcp, 
que point tenir d'efpace; qu'un Monarque Cbré^ 
tien doit coueber avec fa femme ^ & ne point con-* 
miter celle de fes fujets, 

L'afcendatit du Précepteur etnpècha le Princç dé* 
fc livrer à Tes defirs: ce n'ell pas qu'il ne put ce qu'il 
voulut; mais il n'ofoit vouloir ce qu'il pouvoîf, car 
ïes Rois font fujets^ comme les hommes ordinaires ^ 
aux premières impreflSons. Mais. un matin, Louis 
eiublia fà leçon ^ êfc fe fôuvint qu'il étoit Roi, & 
ëès-lors il n'y eut plus d'afcendànt.- 
' Au premier avis qu'on en eut à Piari|f , toutes leis> 
femmes fe mirent en campagne pour favoîï qui gou-^ 
Verneroît le Prince,- & la Monarchie; car ici, au/ 
lang de fav^orite eft toujours attaché celui de pre- 
mier Miniftre. Ces deux charges ne vont jamais fé'^ 
parement :c'eft un ufage établi en France ; quantf 
on a le lie du Monarqpe, on a le bureau des af-^ 
felres. 

n effàya' d'kbotd fisd"cfirs iuT quelques femmes ; 
maisi la fin il fe fixa. Il y « plus de quiËtorze ans' 
qu'il eft attaché à la même cfclave;ce qui, en fait 
de confiance en France y fait tout jufte un fiecle: 
lévolu. 

J'ai fixé attentivement ce Prince; & fi je ne me 
trompe , j'ai lu dans fes yeux qvi'il a un chagrin ca- 
iché qui le dévore. Il femble qu« Ibn ame ne foît ja^ 
mais dans une aflîete naturelle:- 

On attend chaque jour une révolution lubîre ,, 
formée toute à la fois pat un coup de Religion , qui 
donne une nouvelle tournure aux affaires de laMo-» 
uatchie: chacun remet à ce temps-là fes plaintes, ^ 
Rs griefs^ Les m^moircs-fout tous prêts pourcen* 
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forer, ce qu'on loue Je plus aujourd'hui, & pour 
diffamer ce quieft l'objet delà vénération. Perfonne 
n'ofe déchirer le voile de la prévention préfente.; 
Ceux qui jufques ici ont voulu toucher à ce bandeau 
fatal , ont été frappés d'anathême. 

Un grand nombre de fujets de Louis, font aux 
aguets, & épient le moment de la révolution. Les 
Bonzes, noirs ne îe perdent pofnt de vue. Les exi- 
lés, les Miniftres dlfgracwfs attendent cet. inftant 
avec impatience. Toutes leurs machines font difpo- 
fées pour jouer au premier avis. 

Mais, s'il -en faut croire un favantPhifîonomîffc^ 
qui a fait une étude particulière de la chiromancie, 
& qui fe trou voit ce joiir-là à côté de moi à Ver- 
iàilles ; ils ont encore ^ien long-temps à attendre ; 
car celui-ci m'a dit à Toreille que cet événement 
n'arriveroit que la foixantieme année de celle de fà 
jiaifîance, qui eft le tenips ordinaire que les Prin- 
tesde cette Maifon quittent tout-à-fait le monde ^ 
pour fe donner entièrement à Dieu. 



LETTRE LICIX/ 
Le mime , au mime ,. à Pékin. 

DeParîy. 

JE çrolrois me rendje criminel de Îeze-Majeft;é vm 
premier chef envers Louis XV , fi j'oubliois de 
tt parler de fes vertus & de fes qualités. 

Ce Prince eft plein de bonté , il a ram,e tendre & 
compatifîante ,. il eft naturellement port»; à faire du 
bien; toutes fes inclinations font bîenfaifantes. Il eft 
doux ^aô'able , prévenant ,^umain y il n'a jamais fait i» 
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mal , que celui qu'oïl lui à faiç [faire ; encore a-t-il 

fallu pour cela furprendre fa religion ou fon cœur. 
Il a par devers lui des traits qui le rendront plus re- 
commandable, que les qualités des plus grands Roi$ 
de Funivcrs; car toi , qui conaois le prix de vertus, 
tu fais ;qu'il eft plus aifé à un Prince d'être grand ^ 
la tète des armées, que dans fon domellique. Si quel- 
qu'un des fujets de celui-ci néglige fes devoirs, au 
lieu de l'accabler du poids de fa vengeance Royale, 
il l'excufc avec cette fionté paternelle, qui voit tou- 
jours le fils avant TofFenfe. 

, Un jour que ce faon Prince arrivoit de la chafle , 
rOfficier de la garde-robe , qui devoit lui donner fat 
çhemife , ne fe trouva pas à fon polie , de manière 
qu'il fut obligé d'attendre en fueur plus d'un gros 
quart d'heure ; il arriva à la fin , le Gentilhomme de 
femaine commença par lui reprocher fa négligence ^ 
mais Louis, intercédant pour .lui, dit, laijJiz-U ^ 
ne le grondez pas^ il ejt ajjiz fâché d'avoir man* 
que à fin devoir. 

On forp toujours content de fa prélence; quand 
il ne peut point accorder ce qu'on hii' demande, il 
lépond avec tant de politefle , qu'on peut dire qu'on? 
'jouit de ÏQS refus. Un vieux Officier qui l'avoitlong* 
temps fervi , luiayant adreifé un mémoire pour être 
placé, il fit appeller fur le champ le Miniftre qui 
^toit charge de ce département ; mais celui-ci lui 
dit qu'il n'y avoit point de pofte vacant. „ Vous> 
,^ voyez Monfîeur, dit-il poliment à l'Officier , l'im- 
,, poffibilité où je me trouve de vous obliger ; mais 
,, revenez me voir , j'efpere qu'une autre fois je fé-, 
9» rai plus heureux avec vous. *^ 

Un autre de fes Ofliciers éunt venu le trouver ^ 
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pour, lui reprëfcntcr qu'il avoit dérangé fjk fortoce 
à fon fcrvice , le fupplia de lui accorder une grati* 
ficadon de mille louis pour le mettre en état de con- 
tinaer fes campagnes. Il la lui accorda : mais comme 
la Cour venoit de faire une grande rcmife pour l'é- 
tranger, qui l'avoit épuifée, celui qui étoic chargé 
' de la pajwr, lui fit envifiiger qu*il n'y avoit poînC 
d'argent au tréfor. „ Hé bien, dit-il, il n'y a qu'4 
^ lui donner de celui qui efl dans ma cafTette , ^ef- 
9, tiné i mes plaîfîrs*, il n'ellpas jufte que le Roi fe 
„ divertiffe, tandis qu'un de fe^Officiers fouffre." Et 
plufîeurs de fes courtifants ont afluré depuis y qu'il 
âroit paffé plus d'un mois fans jouer. 

Il fuffit qu'on lui faffe connoître fes befoîns par 
quelque allégorie, pour qu'il les prévienne. Un Bri- 
gadier de fes armées, qui n'étoit pas riche, vint de 
Parnïéc lui rendre compte d'une adtîon où il s'étoit 
ëiftlngué , Louis tira de fon doigt un diamant qu'il luf 
donna, en lui difant que c^ctoit une bagué de famille 
qu'il portoit depuis plufîeurs années. L'Officier Gé- 
néral , qui avoit plus befoin d'argent que de bijoux^ 
lui répondit que, quelque eftime qu'il fît despré* 
fçnts de fa Majefté , elle devoit lui permettre de re- 
ftilbr cdui-ci; attendu que, s'il avoft ce diamaiit , il 
lui leroît impoffible de le garder plus de vingt-qua- 
tre heures. Le Roi entendit ce que cela vouFoit di- 
re , & lui fit compter le lendemain ime fomme plu# 
confîdérable que la valeur de ce diamant. 

Tu trouveras ;plus d'héroïfme dans ces actions ^ 
que dans les plus éclatantes de fes ancêtres. Tu me 
demanderas, peut-être, comment accorder cette boa- 
té avec la mifere où fes peuples font réduits; ri n'em 
feit pas un mot ; fi ce bon Prince le favaic ,!!<«» 
mourroit de douleur. 



Ua certaîa arrangement de caufes fécondes, q^pî 
tiie fa fource de loin, l'oblige de faire la guerre ; & 
cette giierre qu'il croit ncceflaire pour le bien de TÊ- 
t^t, accable fes fujets. Ses Miniftrcf ont grand foiii 
de lui tenir caché Técat des chofes, ou de les lui 
j^rélente^ différentes qu'elles ne font. Tout va bien ^ 
Sire; la Francs efi dam rabon4anc6\ & vos pets^ 
fies font beureifx. Voilà leur langage ordinaire. Je 
'yai.e te rapporter un trait qui te fera fentir à quel 
excès d'infoïtune ce Prince fe trouve réduit. 

L'Angleterre, lui ayant enlevé dernièrement un 
vafte Continent dans l'Amérique feptentrionale , it 
étolt queftîon nen-feulement de lui cacher cette 
fiOttvtlIe; mais même delà lui faire trpuver agréable» 
On eut recours à FeCcJave favorite qui , étant entréf 
4ans foQ appartement aveçiin enjouement étudié, 
lai dit; ,, Je viens , Sire, vous apporter une nouvelle 
y, qui va vous faire bien du plaifîr^ vous aviez un 
^ pays ftérile dans le nouveau monde, dont l'entre^ 
^ tiei^ coûtait desfommesimmenfes à l'État &voiU 
9f q*i? 70s lenneniis viennent de vous en défaire.*^ 
Peut-être ce Prince foupçonna-t- il le tour; car cette 
bohne nouvelle le rendit trifle & rêveur pendant le 
rtiledu jour. On lui fait Ibuveht part de femblable»» 
avantages que la Couronne de France trouve dana 
cette guerre. 

A la Chine, PEmpereur ^ comme tu Tas obfervé,. 
ne s'en rapporte à perfonne pour étreinftruîtde l'É- 
tat de fes peuples vil veut tout.yoir & tout entendra 
pjir lui-même; Ici le Roi ne voit & n'entend que 
par fes Miniftres, il n'y a point de chemin qui con-» 
duife les fujets au Trône; leurs calamités, leura 
fouffrances & leurs cris font û loin ,. qiie le Prince 
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, ne Tes entend jamais. Et il faut bien que ces peuples 
foupçonncnt que Louis XV n'a aucune part aux 
malheurs publics; car malgré Tétat douloureux où la 
France eft réduite, ils raimeot jufqu'à l'idolâtrie. 

Nous lûmes à Pékin comment un horriJjIe phré- 
Détique avoit ol^ attenter fur fes jours. Cet 'événe- 
ment, qui porta l'allarme dans tout fon Royaume , lé 
remplit de triftefle & de confternation ; on ne vit ja- 
mais une douleur pareille chez les hommes. J'ai parlé- 
icî en arrivant, à plufîeurs de fes'fujetsde Province, 
qui m'ont affuré qu'ils n'avoient voulu ni manger ni' 
boire, jufquesà ce que le retour ducourier leur eut 
appris que fa vie étoit hors de danger. 

Voilà par quelle fatalité, fous les meilleurs Prin- 
«es, les peuples fe trouvent accablés dé maux. Louis 
a toutes les qualités qui fervente faire honorer l'hu-* 
manlté dans un Souverain ; bon mari , bon père 9 
bon amant, bon ami, rempli d'honneur & de pro- 
brîté, c'eft un des plus honnêtes hommes de foa 
Royaume : il nia qu'un défaut , c'eft celui d'être Roi.^ 
Si la fortune l'eut fait naître dans une condition pri- 
vée, il auroit été un des meilleurs citoyens de la 
République. 



LETTRE LXX. 
Le mêmsy au même , à Pékin. 

De Paris. 

JE t'ai parlé du maître , il me refteà préfent à t'en- 
tretenir de refclave ; y^ Pai v^ue & ce qui te fur*^ 
prendra davantage , je llii ai parlé. C'eft un habitant 
des forêts de la Chine qui m'eu a donné laconnoifTaacc» 
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pavoi* apporté dePéldn unKm-ki, ou perroquety 
^ont on ne connoiflbic point le plumage en Europe. 
Le-domeftique de louage que j'ai pris ici le plaçoii 
ordinairement fur une des fenêtres de mon appar-* 
temcnt qui donnent dans la rue : comme Tanimal 
parloit Chinois, les pafTants s'arrètoient pour écou» 
ter un oifeau qui, à ce qu'ils croyoient , ne favoit ce 
qu'il difbit. La fa^'^orite fut bientôt informée que ce 
perroquet dtoic dans- Paris & comme toutes lescu- 
riofités étrangères lui reviennent de droit ; elle en- * 
voya chez moi pour prendre l'aminal , & lui ame- 
ner le maître; Celui qui étoit chargé de cette comr 
niffion , me dit que c'étoit une belle occafîon de 
faire ma fortune ; que je n'avois qu'à demander lu 
grâce que je voudrois à Madame le Marquife. Je lui 
répondis que la feule grâce que je lui demandoia 
étoit de- me laifler mon oifeau. 
• Ufallut pourtancmarcher.Je me rendis i Verfaillc» 
avec le Député & le perroquet. Nous allâmes defcen- 
ërer-au Château du Roi ; car l*crclavé-y eft logée, & 
de-là nous gagnâmes fon appartement. 

Elle étoit dans ce moment à fa toilette. Quoique 
l'appartement fût petit , contenoit toute la Monar- 
chie.D'un côté étoient les' Mandarins Miniftres d'É- 
tat, de l'autre on voyoit lesAmbaffadeurs des Court 
étrangères: près de ceux-ci fetrouvoienthsManda^ 
lins Évoques , les Cardinaux : enfui ce venoîent leé- 
Généraux d'armée, &les Maréchauxde France. Tou- 
te l'affemblée fe tenoit refpedtucufement debout de- 
vant l'efclave favorite qui étoit aflife devant un mi- 
Toir; où, tandis qu'une Demoifelle de la première 
condition du Royaume lui arrangeoit les cheveux ^ & 
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7à! lAçdt fiekpies mouches fur le Tiftge, os hi 
eomrauoiquoit les affaires les plus importaocef de le 
Montrcbie. 

On n'eut pts plutôt annoncé -le perroquet Chi- 
nois , que tous les Grands , qui fbrmoîent un cerde 
autour d'elle , fe rangèrent à droite Se à gauche , & 
ouvrirent un chemin par lequel je pus arriver ju& 
ques i dle^ 

Cette efdave n^^eft pas ce qu'on appdîe en Euro* 
pe une belle femme; je croîa qu'avant Ton âévatiou 
ODpouroît la mettre au rang des jolies. Quoique (m 
jùnpire dure depuis long-temps, elleeft encore jeo^ 
se. Elle commenceroit à vivre aujourd'hui, fi elle 
n'avoit pas vécu à la Cour , ces charmes ne font pu 
Bfês, mats flétris : on peut dire cependant qu'eUc t 
encore en gro&de quoi;plaire. Son port tH majeftueuxV 
fa taille ofl avaiitageufe, quoiqu'^nupeu chargée. Elle 
a les yeux doux , le peau blanche , le tour du viftge 
bien fait, & un je ne fais quoi dans la phifionomir 
qui fait qu'on la voit avec plaiiîr. Peut-être que le 
rang qu'elle, tiçnt à la Cour produit cet effet; car iC 
p'y a rien qui embéliffe pbu^ le vi&ge d'uoe femme 
f ue la faveur d'un RoL 

Je dépofaî mon pcnoquet au pied du Trône de 
$1 toilette. A. ce facrlfice , die i^ ^^ une légère 
ineliqation de tête , accompagnée d*un petit ibu^ 
|ire; honneur qu'elle ne rend qu'aux Princes^u làng: 
Royal , ou aux pcrfonnes du premier ranf qu'elle veuc 
obliger. J'ai fu depuis que,, fi j'avois- voulu vendre c^ 
fourire à un ambitieux de Paris qui brigue fa pro-^ 
teftion , il m'en auroit donné crent mille écus comp« 
tant. Elle eut même la complaij&nce de trouver Toi-- 
feaà charmant. Alors tous les couttifarîs, qui juf- 
^aeS'là n'y avaient point fait l^ TWivtv^t^ ^xx^twûatv. 



trouèrent que c^étoît le plus bel animal de Tiinî- 
vers : la favorite badina quelques moments avecluir 
ihais un domefliqne étant venu Tavertir qu'il venoit 
d'arriver un courier extraordinaire 4e l'armée , elle 
fe rendit iVir le champ chez le Roi, pour lire 1» 
dépêches, & ordonner ce qui étoit ndceffaire. Cha- 
cun (è retira^ & je fortis. comme les autres, fani 
mon Kni-ki , j'enrageoîs dans mon amc de me troa* 
ver dans un gouvernement dclpotique , au point 
qu'un homme, qui n'a qu'un oifeau , eft obligé de 
le donner à une femme qui en a envie* 
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Pe Paris; 

ÎE favoi^ bien que les Jaquais de Pans prenoienj 
le nom & les titres de leurs maîtres: mais fi gno* 
[s qu'ils formaient un corps politique dans TÉtat. 

Es tiennent leurs afîemblées dans de petits caba- 
rets fitués aux environs desthéatres ; où tandis que 
leurs maîtres rient", à gorge déployée , des folies, 
qu'y dîfent les afteurs , ils règlent d'un air fërioco* 
inique les -affaires de la Monar-chie. Ces ^onfcils font 
très-r^fpeûables. Le haut Clergés'/ rend en livrée ^ 
les premiers Miniftres de la Couronne^ affilient en 
habit bigaré; &ïes Grands du Royaume en couleuf. 
On pourroît appeller ces rendez-vous politiques , ïe 
congrès de l'antichambre. 

Je ne favoîs point que je fuife logé auprès d'une 
•Semblée «ttffî refpeiftable^ loriqu'hi^r a« foir veo* 
diedi grand jour d^opéra ^ m'étant Jtâli pat hafàrd à 



^t des fenêtres du derrière de mofi appartemeîif^ 
^i donne fur une cour fort étroite, où eft un ca- 
baret, je vis de l'autre côté, au travers d'un balcon 
ouvert , une chambre remplie de gens à livrée. 

Je regardois ces laquais fans y faire beaucoup 
d'attention , lorfqu' un garçon du caBatet, s'étant 
approché d'une table, auprès de la fenêtre qui étoit 
vis-à-vis de la mienne ; il parla à la maîtrefle du lo- 
gis qui feuilletoit un grand livre, & lui dit à haute 
voix. Madamt^ une pinîe de vin pour le Cardi- 
nal de Bernis yUne kouteWe dô bkrre pour Mor^ 
J'eigneur le Duc d'Orléans ; deux fols de fromage 
pour 4e Prince de Soubije^ &px liards d'eau- dc^ 
vie pour l'archevêque de Paris. 

Ce difcours me rendit plus attentifqùe je ne Tau- 
ïois été, je prêtai donc roreillc à ce qui le paflbic 
dans cette chambre ; & un moment après j'entendis 
nn valet qui, après en avoir fixé un autre, lui dit en 
Jui tendant la main. Ah/ te voilà PAbbé , & d'où 
fors-tu donc? Il y a un fîecle qu'on ne t'a vu. J'arrive 
de Province, répondit celui-ci, avec mon maître le 
Grand Vicaire. Je fuis tout nouveau à Paris; je ne 
lais pas un mot de ce qui fe paffe dans la Monarchie;. 
car 'à Lyon , à Montpellier , ou à Touloule ,, d'où je 
Tiens, on ne lit les dépèches de la Cour que dans le 
Courier * d'Avignon. 

. Qu'efl-ce qu'il y a de nouveau , rcprit-il , & comtf 
ment va la France ? Ma foi ,. mon pauvre Abbé , 
répondit celui-là , les affraires vont bien mal. L'État 
n'eft point gouverné , la Monarchie eft dans un dé- 
Ibrdrc affreux, tout le monde crie. Chacun eft oc- 



Cupdà payer les impôts, & perfonne n'a d'arrgenf,. 
•H eft vrai que le mal eft général, & qu'aucun fujet 
Ti*a droit defe plaindre; car pour ne point faire de 
jaloux, on a taxé jufques aux enfeignes de cabarec. 
* Et que dis-tu de cette confufion, toi Duc de 
-Ch-f-1 ? reprit l'Abbc, en^ s'adrelfant à un autre la'- 
.^uais. Moi/ repondit ce dernier, cela ne me regarde 
*pas:mon département eft les affaires étrangères. Je 
^fuis pour Textérieute du Royaume; pourvu que la 
-France foit bien au-dehors, je ne m'embarraffe pat 
.^e quelle manière elle aille au- dedans» 
- Et toi , Comte de §aint Flo-r-tin , contnnia-t-il ^ 
en adreflant la parole à un petit homme d*aflez mau^ 
'Vaife mine, qu'en dis-tu ? Cela ne me rçgardc pat 
non plus, dit ce dernier: mou département eft le 
'Gouvernement de la Capitale; & mon minifterc 
m'occupe fi fort que je n'ai pas le temps de penfer 
à l'État. Le Royaume de Paris m'empêche de fon- 
"ger à celui de la France; 

Je fuis chargé des fpeâracics, & les feules filles de 
Popéra m'occupent depuis le matin jufques au foirr 
ces coquines- là ne me donnent pas un moment de re- 
lâche. Moi , dit celle-ci , jene chanterai pas ce rôlej 
SI n'y a prelque rien à faire; il ne contient que deux 
petites Arietes. L'autre dit, je veux doubler Madc- 
moifcllc Numiere, ou bien je quitte Vopéisi, D'ail- 
leurs, comme je fuis aulïî chargé de la religion , j'ai 
maintenant une grande affaire. Depuis que les Curés 
De veulent point obéir au Parlement, je fuis oblige 
à tout moment d'expédier des lettres de cachet. Je 
crois, ajouta-t-il, que tous nos Prêtres en France font. 
poilëdét du. diable^; car ils ne veulent adminiilrer. la 



boo IKea à perfbnne. Ils prétendent qtfim doîtlecor 
produire des billetsde con&illon : (|aelle manie! mi 
homme qui Ce meurt a bien autre chofe i faite que 
de fe confefler. , 

C>ft à toi, Ber-t-n qui es Contrôleur des Einai> 
ces j pourfuivit-il en s'adieflànt à un laquais mai* 
.gre &.décharné qui avoit Tair d'un.fmge, c'efl à toi 
i chanter tes explois. Comment vont les Finances? 
Comment eft-ce qu'elles yont répondit cette momie 
trivanoe. Elle vt>nt en Allemagne. Si cela continue, 
le contrôle fera très-facile à remplir; ce fecala chaiH 
ge la plustiif^ du Royaume , & un Capuoin pour- 
ra l'exerce, il y a trois mois qu'il n'eft entré un (Se* 
dans ma caiCfe : mais quoique je n'aie point d'argent^ 
tout le monde m'en demande. Monfeigneur, me dit 
celui qui efl: pour la confiruâion des VailTeaux, j-al 
befoia de Finances, il faut m'en donner i fans quoi ^ 
je vous prévie.i^s que la Marine tombe net. MoS'feir 
gneur, reprend celui qui eft^iu détail dela.gueue^ 
l'ai vingt Régimetits à habiller , ordonnez qu'on mé- 
compte la fomme nécelfairc. Monfeigneur, poutfuît 
un Général des vivres, il me faut trois millions, il- 
me les faut , vous dis-je; & lî je ne les aïs pas dana 
huit jours , je laifle mourir de faim Patmce d' Al- 
lemagne. Ces Meflîeurs-là me ptrcnaent fans doute 
pour un fabriquant d'efpeces , & ils croient appareia^ 
ment que je fais la faufie monnoie» Meffieurs , ftter* 
^mpit un laquais, laiffons là Tadminifiration des aC- 
faires d'État , chacun fait comme elles fpnt menées,, 
parlons de nos" emplois militaires. En quel état font 
, nos affaires d'Allemagne ? En très-mauvaîs état , ré- 
pondit un Officier réformé qui depuis deux mois s'é- 
toit fait laquais à Paris. Je viens depuis peu de cet^ 
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«rtrmée , wffi Je puii vous en parlct pcrtîûettment - 
nos G^értux font des bévues énoitnes. 

Mbrbleu , interrompit l'Archevêque de^aHs , la 
feutè ne vient pas d*eux, c'èftà la Cour qu'il faut * 
Tâttribuer. Qu'a^t-on befoin à la guerre de Géné- 
raux qui n'entendent rien aux fieges:& aux bataillesL 
Il vaq^droit mieux donner à ces gens- là des bénéfi- 
ces , & faire commander les armées par des Évéques, 
Votre grandeur a railbn, ajouta un valet, de pied 
du Prince de Gonti ; il faudroit faire direJa Meflc i 
la plupart des Officiers François, & mettre Tépée au 
côté des Moines & des Prêtres : ceux-«ci feroient de 
meilleurs Généraux que ceux qui commandent noi 
troupes, 

I^e me parlez pas de vos gens d'Églife , dit un 
^ômeflique du Prince de Condé, ils ne font pas p.lu$: 
foiciers à la guerre que Its autres. Notre Cour en- 
Toya, il ny a pas long-temps,. un Abbé pour conî- 
mander les troupes d'Allemagne, qu'y fît-il ? U per* 
dît une bataille, où douze à quinze mille homme» 
furent écrafés; & auffitôt il fe rendit à Verfailles poux- 
idire-au Roi qu'il n'en Ikvoitpas davantage. Alte-îlà 
Meflîeurs , s'écria dans cet endroit un valôt du Prince^ 
de Clernïoat qui fe trouvoit dans la^chaiabre'; j'étoir 
moi-même de cette expédition, dk étoit bien com^» 
binée, & ik)us devions remporter uneviéloirc c(»n- 
plette fur nos ennemis; ^aistualheureofemcnt, pour 
la France, l'Abbéde St Germain des prés 'n'étoit pw 
en aûion de grâce , il avoit- oublié ce joTW-là de 
Are fon bréviaire» 

Meflîeurs, dit hautement un petic hcMiîcne en «ni-* 
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fanterîe, que rindigcnce a réduit A Ja néccflBté «Ta- 
bàDdonner Ton emploi , pour fe faire laquais d'ua 
commis aux aides. Mais fî le Roi de France veut 
me faire Générai de (es armées en Allemagne, je 
me charge , fous cautionnement^ de prendre Hano- 
vre , & de faire voir dans fix mois le Château de Via* 
cennes au petit- fîls du Marquis de Brandebourg. 

Monfîcur le Sous- Lieutenant dlnFanteric, dit en 
cet endroit un vieux domeftique qui repréfentoit le 
Maréchal de BeI-1-1 : la chofe eft plus aifée à dire 
qu'à faire. Le Roi de Pruffe eft dans fon pays , il a 
une armée de deux cents mille hommes qu'il com- 
mande en perfonne , & cela lui-xh^ae fur nous ua 
^and avantage. Je ne dis point qu'on ne puifTe le 
vaincrjBi mais ce ne peut-être que par le temps & la 
patience. Il faut envoyer armées fur armées, & faire 
fuccéder continuellement des troupes nouvelles aux 
anciennes. L'Allemagne ne nous fut jamais favora- 
ble , nous n'avons pu y acquérir de la gloire qu'en 
fuyant. Si quelque chofe a pu immortalifer la Fran- 
ce dans le Nord , c'cft la retraite que je fis dans la 
4erniere guerre. 

Allez, Monfieur le Maréclialjlui dit â cette fan- 
fàronadeun laquais de Mail-b : vous êtes un vieux ra- 
doteur. Si j'avois préfidé au Confeil d État , au lieu 
de vous charger des affaires de la guerre-, je vous ach- 
lois chargé des fourages. Votre efprit mince & pro- 
pre aux détails n'eft bon qu'à cela: vous croyez que 
les armées font comme des bottes de foin que de nou- 
veaux fourages peuvent remplacer. 

Nos Seigneurs, interrompit un politique de cet- 
té affemblée en habit verd, tcus nos maux viennent 
de ce que nous n'avons pas un feul-Général dans le 
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Royaume qui aitde la capacité. Cette plante île crSt 

plus en France, on diroit que la race s'en eft perdue, 
& il femble que le Maréclial de Saxe en mourant , ait 
fermé la porte aux grands exploits militaires, & 
qu'il en ait emporté la clef avec lui dans le tom- 
beau. 

En vérité, Meflîeurs, dit dans cet endroit ua 
autre politique nommé St Jean , il eft étonnant que 
dans un Royaume, où il y a tant de chapeaux, il 
n'y ait point de têtes. Mais attendez , ajouta-t-il^ 
il me vient une idée ; puifque tous les comman- 
dants mâles que nous avons fait pafler jufques ici 
^n Allemagne ont échoué, nous devions y envoyer 
des Généraux femelles. Deux ou trois Dames en 
grand pannier à la tète de nos armées "étonneroient 
l'ennemi. J'ai oui dire qu'il y a des bottes irrégulie- 
les qui trompent fouvent les plus habiles maîtres en 
fait d'armes. Le Roi de Pruffe ferolt peut-être dé- 
concerté par la préfence d'un Commandant en mou- 
ches & en rubans. En tout cas, le pis qui pourroit 
nous arriver , ce feroit de perdre des batailles nnfes 
en ordre par une éventail , comme nous perdons 
celles qui font rangées par un bâton de Maréchal de 
France. D'ailleurs il nous refteroit une reflburce, 
car quoique le Roi de PruiTe ne foit pas fort galant, 
il adroit |»eut-ètre honte de battre une jolie femme, 
& il céderoit plutôt la viûoire. Lui honteux de bat- 
tre une jolie femme ! interrompit précipitamment 
le cocher d'un Évêque de Languedoc. Ah ! vous n« 
le connoiiTez pas. Si la fainte Vierge lui livrditl)a- 
taiîle, il tâcheroit de la vaincre & feroit tous fes ef- 
forts pour la faire prifonniere de guerre , afin de 
itaiter de fa rançon avec Jefu^Chtift Ion fii^-&.î^^ 
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tpcriT. Ce Roi 9. en fait d'hérôiTme.9.ne le céderok 
pas au Père ÉteraeL Son plan efl pris, il a réfola 
d'abîmer l'Europe, pour faire parler de lui dans la 
ppflcrité. 

Voilà bien du train, dit dans cet endroit le cuifi- 
nier d'un auteur , pour un petit avortori de couron- 
ne , qui n*a que cinq pieds deux pouces de royauté, 
Meffîeurs, rcprit-il, je fuis cuifinier de mon métier; 
f*il y a quelque Puiflance en Europe qui veuille me 
payer, je me charge de rem—— Cela fufFit, vous 
xn'enterïdez. Je n'aurai pour cela qu'à lui faire une 
frlcafTée à l'Allemande, ou ce qui ferolt mieux ud 
ragoût à rAngloife: mais ce quipourroit bien moins 
manquer une oilla poudftda à i'Efpagnole. 

Meflîeurs^dltun poftillon politique qui n'avoit 
encore rien dit : vous avez toujours les yeux fixés fur 
r Aremagnc , vous ne perdez pas un moment de vue 
îe Roi de Pruflc; ce n'eft pourtant pas là où le bât 
nous blefle. Quand nous ferions les plus grandes 
conquêtes dans le Nord, cela ne changcroît rien i 
nos affaires. Ce n^eft pas des batailles rangées (ur la 
terre qu'il nous faut , nous avons befoin de victoi- 
res fur mer : car lè grand point pour nous eft de ra- 
battre Torgueil des Bretons. Comment voulez-vous^ 
dit le Grand Amiral , que nous réduifîons l'Angle- 
terre , jî nous n'avons point de flotte. 

A toi Ber-r \ dit alors le même politique à un hoigr^ 
me cauflique & bourru; ce reproche te regarde, car 
tu es chargé dé cette p^rtie-la. En eflèt que nedon- 
nes-tu une Marine à la France ? Voilà comme voua 
êtes tous , vous autres gens à projets , répondit bruf- 
quement celui-ci , vous voudriez qu'on, créât tout- 
à'çoup une flotte de vaif&stux | comme on peut for- 

laiet 
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suer la paiflknce de celui qui l'environne , & entcx 
fil propre grandeur fur la ruine de Ton voilin. Oa 
abîme la grande famille, afin d'augmenter le pouvoit 
des petites, & c'eft p^rce qu'on défoie celle-là qu!oa 
détruit celles-ci ; car les branches tiennent au tronc. 

On a beau féparer les intérêts politiques du corps 
de l'Europe, le défordre général revient toujounaux 
particuliers. , 

Je fiippofe que la puiflance foit compofée de cin- 
quante degrés de force. Si parles guerres & les divifîons 
on en diminue dix, les nations particulières qui la 
çompofent deviendront foibles dans la même propor- 
tion. Ce qui fait que cet affolbUffement unlverfel ne té 
fait pas (entir, c'eft quUl eft prefque infenfibie^ft 
que le pouvoir général femble toujours le même. 

Mais quand cet afiR>iblifrement feroit idéal 11 j 
auroit toujours un mal réel y qui eft ladéfolation des 
peuples. 

On lit dans la plupart des hiftoires du contlnenc 
qu'un Prince Chrétien , aa milieu du fiecle paflë^ 
jnenaça d'envahir l'Europe, où, ce qui eft la mèma 
diofe , de la réduire en une feule domination , & 
que tous les peuples en furent effrayés; c'eft-i-dire, 
qu'ils eurent peur de devenir heureux. 

Ce qu'il y a de bien étrange , c'eft que prefque 
toutes les nations Européennes gémiflent fous It 
joug qu'elles portent, & qu'elles aimeroient mieux 
périr , que de peraiettre qu'une grande Puiffiince le» 
en délivrât. 
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LETTREXC 

Lô mime , au Mandarin Kîc-tou-na, à Pékin.] 

De Parw. 

J'i^i entendu comparer Tarn? â une table fur la- 
quelle nos idées font écrites. Dans ce cas-là, E 
n'y a rien d'écrit far la table del'aroe de la plupart 
des François. Les trois quarts & demi de ceux qu'on 
uppelle de ce nom font des automates, doués d'une 
ame à la vérité, mais d'une ame ftupide , privée de 
CDonoifiances & de favolr. 

C*eft de l'éducation que dépend le génie, & il n'y 
a qu'an petit nombre d'honunes dans cet état qui 
foient éduqués. Tous les autres font livrés i leur 
^toilieteté naturelle. On pmc dire qu'il n'y a prefl 
que point de François en France. 

On m'a affuré qa'Oh compte aôuèllement quatre 
piUiçr^, de. Sujets du Roi ,Xi0uis qui ne favent pas 
lire 9 ^ pîus de fi» tniUipïis qui ignorent l'art d'écri- 
re. Les riGjjelfes ici font la mcfore dcj l'éducation. Il 
p'y a queçeux qui les,|>Qfi*4d^nt , qui aient les moyens 
d'apprendre à 4tre Efaaçois- 
. Il cft vrai qu'il y a des écoles publiques, où il 
n^eo çoû.i;e rien pour s'inftruire; mais ces écoles y qui 
font le centre de Tignorancç, fervent plutôt à gâter 
l'efprit qu'à le foriiier. Les bons mattres ne jfont que 
pour les citoyens opulents. Ici l'éducation ne don- 
ne rien à TÉcat. Sans le climat le peuple François 
feroit le plus ftupide de Punivers, 
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LETTRE XCI; 
Le mime au Mandarin Mimfire ^ à Pékin^ 

t)e Park 

LOrfqu*an gouvernement ft livre aux inquifîtiontf 
'trop recherchées^ il s'expofe àla raillerie, & aux 
fatyres les plus mordantes de fes fujets. Je t'envoie 
copie d'un Mémoire qu'on fait lire ici fous le ma'n-* 
teau; c'eft un libelle qui porte fur cette même în- 
quifitiSn. 

M É M O I R E. 

y^ A Monfciguettr le Comte de St R . . . Mi« 
^ mftre& Secrétaire d*Étac, ayant le département 
ç, d^ Paris. 

^ lie zèle de votre Excellence , pour ftmtenit 
^ Phoaneur de la Couronne, & la pcihé quelle 
^ prend d'exiler, bannir, & emprifonner lèè fbjeta 
^^ du Roi , qui font àffez indifcrets poilr ofer fe 
^ plaindre ^t& maux qu'ils fouifrent, a impoféfilénee 
5, à tout le monde Mais ce n'eft pas affez, Monfeî*. 
^ gneur ^ d'avoir ôté au peuple Pufage de la parôlcç 
5j l'ordre public & la bonne police demandent en* 
y, core de prévenir certains difcours muets contre 
,, l'adminlftration , qu'on prononce tous tes jorirs', 
^, fans parler. 

„ Par exemple^ on volt des gens mal intention*- 
^, nég dah^Pari8,qui cenfurent le gouvernement pv 
,, le fcul fecours deis mines & des geftes , & qui «'«a 
y, plaignant amèrement CmMién dire. Il y en a d'au- 
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1^ très plus criminels encore ; je yeux dire ceux qaî 
,j eu dormant font des fonges injurieux à la glûîfë 
„ de la M, . .,.• •» &.i celle des Miniftrcs d'État; car 
^ dans ces crimes de leze-Majellé vos efpîons font 
„ chtiétement déroutés. 

„ Pour obvier à ces grands inconvénients , dont 
„ les conféquences peuvent devenir funeftes à la 
„ Monarchie Françoife , je propofe à Votre Excel- 
,, lence deux établiiTcments. 

,, L*un eft un infpedteur général des mines & des 
„ grimaces; & l'autre un bureau des fonges. 

„ pai pour remplir le premier pofle , un. Italien 

j, qui eft lui-même un très -habile pantomime. H 

„ connoît cet qu'un homme a dans l'amc au fcul 

, mouvement de les yeux ; il poffede l'art des gefles 

^ au.fuprêïtie degré; il n'j a point de contorfions & 

, de grimaces dans h nature, dont il ne découvre 

„ l'origine; il peut pénétrer ce qu'il y a de plus ma- 

j, licieux dans un fou rire; & développer une idée, 

^, par la feule infpeéUon du plus petit mouvement 

,, dtt corps ou des bras. 

\ j^ Par exemple fi l'on fait dans un caffé public 

^, le panégyrique de la J)/. , & que pendant ce 

„ temps-là quelqu'ui^ élevé les yeux au Ciel, il Tar^ 
, „ rC'tera fur le champ. Si on fait l'éloge du Contrô* 
y, leur Général des finances , & qu'un particulier de 
^, la compagnie le mords les lèvres pendant ce àxC- 
,, cours, il fe laifira auffitôt de fa perfonne. Si eii 
„ louant nos campagnes d'Allemagne , & Thabileté 
,, des Généraux qui y commandent nos armées, un 
^ homme fecoue deux ou trois fois la tête , & quittç 
^, brufquèment fa plape, il le fera fon prifonnier, 
I, Arégaidduburçaudesfopgesyilfautqueraii?- 
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„ torîté fuprême s'en mêle, attendu qu'un teléu* 
„ bliffement ne peut a^oir lieu , fans un arrêt du Roi 
,, qui ordonné à tous fes bons & fidèles fujets, de 
^ donner part au bureau de tous leurs rè^esfufpeâs 
„ ou équivoques contre l'adminiftration & les per- 
5, fonnes cû faveur. A cet effet, il faudroit créer ur 
y, fécond infpeûeur des ru elles dans chaque quar- 
9, tier , qui iroit tous les matins prendre un état des 
„ fonges , qui en rendroit compte à Votre Excel- 
„ lence , afin qu'elle fût informée avant dix heures 
if du matin comment le peuple a dormi la nuit'paP- 
„ fée fur les matières d'État. Ce bur«iu cft d'une 
5, extrême conféqûencei pour le foutien de la Cou- 
5, ronne. Votre Excellence cft trop bien verféedans 
^ l'hiftoire ancienne, pour ignorer qu'un Empereur 
^ Romain fit mourir un citoyen , parce qu'il avoit 
y, fongé qu'il lui coupoit la gorge; difant pour rai- 
„ fon , qu'il ny auroit pas rêvé k nuit , s'il n'y avoit 
,, pas penfé pendant le jour. 

„ On pourroit pour l'ordre de la République diP- 
,, tîngfuerrces derui^ qrimçs de leze-Maû«ft^> P^^^ 
^, Içs' fonges légers & volatils qui ne peuvent ^ppor- 
„ ter aucun préjudice au Trône. Par exemple, fi 

„ un Citoyen voyoit en fonge la M avec un 

w vifage pâle & flétri , & à coté d'elle le /?, . . étonné 
„ lui-même de fôn attachement après la perte de 
jy les charmes, il feroit puni feulement par un exil 
„ de trois mois; mais s'il revoit qu'elle a été dif|ra- 
5, ciée, & que le É,, . lui a donné ordre de fe retî- 
„ rerde la Cour, le crimedeleze-Majçfté étant alors 
\^y capital , il feroit banni du Royaume à perpétuité, 
„ lui & les defceridants. " 

liij 
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L ETT RE XC I I. 

Le mime j au même, à Pékin. 

I .' 

DeParii. 

UN chacun fe mêlé id de ditîger le$> affaires de 
r£urope. Il y a toac plein de gens a Paris ^xà, 
ont la maladie des règlements. ^ ^ 

On n'eut pas plutôt parlé d'un Congrès général pour 
terminer à l'amiable les querelles des PuiflanÊesbd- 
ligéïantes, qu'on vit paroîtrc auffitôt un plan , pour 
prévenir les difiicultés que les Plénipotentiaii^es des 
Cours Souveraines pourroient faire naître dans cetcç 
•ffemblée. Je t'envoie cette pièce qui me paroît cur 
lieufe: je m'imagine que c'eft une ironie fur les mi- 
nuties i^es Miniftres. 

vR ÉG L E M E NT S ^ 

, . ^our Ntahlijjement 4'un Congrès, 

ARTICLE PREMIER. ^^ 

„ Les cinq grandes Puiflances belligérantes qtll 
^, font aduellement en guerre, & qui fpujiaiteht 
„ la paixV feront faire cinq fauteuils pour" ^fîediir 
„ leurs Plénipotentiaires au congrès. 

IL \ ; '''; 

„ Afin qu^il n'y ait point de méprife, & que Ks? 
9> ^«/j>r^^»^ des rangs n'accrochent point la paîx 
5, générale d'Europe , les coaléurs feront difdnguééS- 
9, Le fauteuil de la France fera en velours bïanè » 
„ celui de la Reine de Hongrie, verd; & ainfi ié% 
„ autres fuivant les livrées des Couronnes. 
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,, Cet fauteuils auront trois pieds itt largeur ^ fut 
„ <juatre de profondeur ^ excepté Iç fauteuil du Plé- 
„ nipotentiaire de la Grande-Bretagne, qui en au- 
%, ra huit j attetidu que le derrier d'un Ambafladeur 
„ Anglois eft deux fois plus large que celui d'un 
„ François, d'un PruiScn , ou d'un Mofcovitc. 
IV. 

„ On placera, feulement pour la forme, un grand 
„ fauteuil garni de velours rouge pour le Médiateur 
„ d'Efpagne ; mais ce fauteuil fera vuide , & ne con- 
^ tiendra point de Médiateur. 
V, 

„ n y aura quatre chaifes deftînées pour les Am« 
„ baifadeurs de Pologne, de Suéde 9 de Dannemark ,^ 
^ & de la République de Hollande. 

y j 

^ Tous les Enrobés des petits Princes d'AIIema-. 
99 E^^c 7 auront des tabourets, 9c au cas qu'ils s'opi- 
9, niâtrent à vouloir des fauteuils ou des chaifçs, on 
,^' les bannira de l'afîemblée ; attendu qu'on peu^ 
9, donner la paix à l'Europe fans eux. 
V II. 
^ La Salle du Congrès général fera mefurée géo- 
9, métriquement, & divifée en autant de portions 
„ différentes , qu'il y aura de Négociateurs. 
VIII. 
9, Et afin qu'un Plénipotentiaire ne puil!ls point 
9, prendre fur leterrein d'un autre, & débufquer in- 
9, fenfiblement celui qui le précède, il fera établi des 
9, bornes qui les fépareront. 
IX. 
„ Le Plénipotentiaire de la Fiance aura le pas 

1 ir 



„ (ar tous les autres, & parlera le premier, non 
,, pasâcaafe de l'ancienneté dé cette Monarchie, 
^ 031 parce que la préféance lui revient de droit , mais 
„ i caufe qu'elle a plus (bufferc. 
X. 
„ Celui de la Reine de Hongrie, par la même 
, raifon , viendra après, & ainfî des autres jufques 
„ au Roi de Prufle. 

XL 
9, Le Miniflre de France parlera d'un ton de fup- 
9, pliant , celui de la Reine de Hongrie d'un air ha^ 
„ lié; rAmbaûadeur de Ruffie foupirera ; celui de 
9, rÉleûeur de Saxe pleurera y mais la voix du Mi- 
^ niftre du Roi de Pruffe fera fertne & dëcifîve;t:elle 
^ du Négociateur d'Angleterre fonore & définitive. 
X I L 
„ L'Agent de Verfailles fera en petit négligé; le 
,^ Négociateur de Vienne* n'aura point de parure; 
5, l'AmbalTadeur de Pologne fera en grand deùll ; le- 
„ Pruflien en uniforme; le Mofcovite en Financier- 
„ Il n'y aura que l'AmbaiTadcur d'Angleterre , qui 
„ fera en grand gala. 

X I I L 
^, On ne pourra parler à ce Congrès d'aucune an- 
„ tre affaire que de celle pour laquelle on eft afiTem- 
„ blé. . 

X I V. 
*„ n fera défendu de nommer le traité de Weft- 
„ phalie. 

XV. 
„ Les termes d'indemnifatîon , de dédommage- 
„ ment feront bannis de la bouche des Plénipoten- 
„ tiairest 
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X V L 

^ On fe défera far-tout de ces expreffions: Le Roi 
^ mon maître le veut ainp; teUes font les demie-- 
99 res intentions du Monarque dontjefoutiensles 
^ droits ; ou de ces mots , Je me retire , / l'on in^f- 
55 te\je protefle contre cet article y je romps les 
„ négociations ; je ne faurois Ji^ner qu'à ces con- 
ff ditions. 

XVII. 

9, Les vifites &: les conférences particulières ft- 
99 ront interdites aux Miniftres , pendant que du- 
99 rera la négociation. Le Miniftre d'Angleterre ne 
99 verra point celui du Roi de Pruiïe; l'Ambafiadeur 
99 du Roi de France ne vifîtera point celui de là 
99 Reine de Hongrie. 

XVI IL 

99 Le vin de Bourgogne & de Champagne feront 
99 entièrement défendus ; les Négociateur? ne boi- 
9, ront que du petit vin blanc du Rhin , dont les 
9, fumées ne fauroient porter préjudice à la paix gé« 
99 nérale. 

X I X. 

9, Il ne fera point permis aux AmbalTadeurs de 
99 donner de grands repas^ de pafler la nuit à jouer 
,9 aux cartes ouauxdez, ni de donner à manger aux 
9i Dames qu'après la fignature du traité. 
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rfg ribefe y A Cbur de Tupîn fA fi petite , qu'il faut 



T W^^^ micTofcope pour la troir; c'eft une 
mîgnature. J'eus d'abord envie de l'ache-* 
tef pour l'envoyer à Pékin ^ afin qu'elle 
rervîcd'omemcnt au cabinet de notre fublîme Em- 
pererax^Ce n'eft qu'une efquifle de magnificence; 
tine copie de grandeur , dont on voit Toriginal à 
Verfailleî. Toat y eft petit, il n'y a rien de grand 
<iue le Roi; ce n*eft pas de fa taille dont je veux 
païler, qui eft nîédiocre : mais de fon açie qui eft 
élevée. 

La Royauté, dans cette famille, eâ toute neu- 
ve» Elle- n'eft point du crû du-pàjrs*, car cette Cou* 
2iot\.nelui vient d'outre-mer :ainfi ce feroit un grand 
hafard qu'elle lui" allât bien , puifqu'eUe n'a pa« 
été taillée pour foû front. Ce n'eft proprement 
T(m& IL K 



q:if une commifllon de Roi. Le Pape donne des Bul- 
les aux Évêques *, & TEurope a donné un Brevet de 
Roi à Viôor Araédée. 

Les Ducs de Savoie ëtoient fait pour poffcder des 
B^yaumes titulaires ; car ils avoient pris le nom de 
Roi de Jérufalera , long-temps avant que d'y join- 
dre celui de ll(l-e déferte, qui fait aujourd'hui leur 
titre principal. Ils ont ainfi réuni une Monarchie 
idéale à une puilfançe chimérique. Mais il n'y a rien 
i perdre à ces marchés-là ; au contraire on y gagne 
■çoujpurs , quand ce ne feroit que le nom de Roi. 
* Un Prince Chrétien , qui quitte le nom d'Altef- 
fe, pour prendre celui de Majefté, fait toujours 
ttnc bonne affaire ; car chez les peuples d'Europe , 
ïe refpeft & la confiance fui vent les titres. 

On dit que, lorfque les Papes n'avoient encore 
que la qualité d'Evêques , on les battoit , on les 
trainoit en prifon^Sc quelquefois même on les fai- 
Jbit mourir : mais dès qu'ils fe furent arrogé le titre 
jdefaints, on n'ofa plus toucher à leur perfônne. Les 
Juifs , ces gens qui ne croient qu'à leur argent , cru- 
i-ent à un aventurier, nommé Théodore , dès qu'une 
poignée de montagnards rébelles & pauvres l'eurent 
reconnu pour leur Roi. Ce nom leur en impofa Û 
fort , qu'ils lui confièrent dcjs fommes aflcz confia 
«dérables. 

Dieu créa le monde d'un peu de boue , & les 
Ducs de Savoie ont formé leur puiffance, du limon 
de leur politique. 

Les Princes de cette Souveraineté n'étoîent d*a. 

bord que de fîmples particuliers ; ces particuliers fe 

' font faits Gentilshommes ; ces Gentilshommes de- 

■ vinrent Ducs , & cw Du<:^ formèrent une Ville. 
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Cette Ville prît d'abord le tkrc d'état & cnîn celui 
de Royaume ; ce qui mit dans l'Europe une i>ou vcllc 
puiflance. 

Pour faire ce chemin fuccèflîf , il a été lîéceîTairô 
^e s'intriguer beaucoup, de percer l'oblcurité dc8 
cabinets étrangers , de favoir profiter des fautes gé- 
nérales, de tirer parti de l'adtivitédes uns& de Ten- 
gourdiflement des autres; enfin defoutenir des guer- 
res, d'entrer dans des négociations, de contraûer 
des mariages , de faire des alliances , de fîgner des 
traités, & d'y manquer- bien fouvent. C'efl ainii 
qu'on ell parvenu à former de rien un gouverne- 
ment, & à ékver une Monarchie fur les fondements 
de fa propre infulFifance. 

L'hiftoire de la Maifon de Savoie "eft le morcca* 
le plus fini de la politique Européenne. On y voit 
trn plan méthodique d'agrandiflement, une ambition 
réfléchie qui pafle de père en fils , & qui fe perpé- 
tue de génération en génération, \in projet d'éléva- 
tion qui, pendant une fuite de ficelés', ne fe dé- 
ment jamais. La fortune de cette Maifon left un. 
fpe6!acle digne -de Tatteniioii du monde : c'eft un 
fyftème fuivi, qui conduit, par gradation infenfi- 
ble, au fa? te des grandeurs humaines. 

Les autres Maifons fouv-eraines oublièrent qntl- 
tqucfois leur fortune, & fe perdirent fouvent elIc^. 
inême^ de vnc;mais celle-ci ne s*écarta jamais du 
fentier , qu'elle s'étoit trace pour arriver à la gran- 
deur. La nature avoit jette les premiers fondements 
de cette PuiiTance, 

Les Ducs de Savoie avolent les cleft de l'Italie ;, 
objet éternel de l'émulation. des Potentats dt l'Eu- 
rope. Il falloir donc cucles aut;^ Çî\T\c.e^\^\i\ ^n.- 
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manâaflent la pcrmiflîon d'avoir de l'ambition , ce 

qui leur donnoit à eux-mêmes le moyen d'en avoir. 
Ils fe mêloienc fouvent avec les étrangers pour la 
détendre, & quelquefois ils fe confondoient avec 
eux pour l'attaquer; mais ils ne permettoient jamais 
que qui que ce foit s'emparât d'une partie de cette 
Italie, fans qu'on leur en cédât une autre. A cha- 
cun de ces démembrements, ils fe mettoient en po(^ 
feflion d'un domaine, & chaqye domaine leur don- 
noit des titres pour un nouveau. 

Ces Ducs s'étant ainfi agrandis par Tépée, l'intri- 
gue & la politique, en employant fouvetit des ver- 
tus & quelquefois des vices, avaient enfin formé le 
deffein de pouïTer plus loin leurs conquêtes. Tout 
concouroit à l'invaOon générale qu'ils méditoient , 
& laMaifon de Savoie all.oit engloutir infenliblement 
vine grande pa'rtie de rErapire Romain, lorsqu'il ar- 
riva un événement qui gêna fon ambition. Ceftuoe 
hiftoire lamentable^ & depuis la politique de Turia- 
€13 a Couvent pleuré de regret. Je te ferai ce récit- 
dans ma fuivante. 

«gB T^^ r ■ 'KJKjsq fcy ? » ■'' '■ l étiju 

LETTRE IL 
L$ même au même^ à Paris. 

De Turin. 

LE^ Ducs de Savoie , dan& tous les fî^cles , en ourt 
vrant les portes de PItalie aux étrangers, n/é 
leur en permettoient le palTage que pour y exciter 
de5 révolutions, favorables, à leuis intérêts.^ Après 
s'çn être fçrvi , ils leur faifoient repa (Ter les Alpes j^ 
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laîcnt pas à côté de leur écats des hotcs trop puîf- 
fants qui pouvoient les incommoder un jour. Tout 
ce qu'ils leur permettôient après les conquêtes, c'é- 
toit d'y envoyer des Vice-Rois ; mais il y a quelques 
aonces qu'il prit fan taifie a la Couronne d'Efpagne 
d*y envoyer des Rois. Naples en reçut un de fa 
xnaîn. Pafle pour celui-là; il étoit éloigné , & on 
pouvoit s'agrandir fans fa permiffion; mais elle lui 
en plaça un autre derniéremcint dans le centre de l'I- 
talie & (ur fes propres frontières. Émanuel, qui îe- 
gne aujourd'hui , fe battit d'abord comme un lion 
pour parer ie coup : on lui vit faire des prodiges de 
râleur. 

Il étoit d'autant plus fondé à croire qu'il empè^ 
therolt cet établiifement, que le Prince deftiné par 
Madrid à regnertoutprèsde fes États, étôit un jeune 
homme qui aimoit beaucoup la mulîquc, & qui Je 
jour d'une bataille décifive chantoit très-joliment une 
chanfon. Peut-être que, fans les mines du Mexique, 
Émanuel eut réuffi; mais on ne fe bat {>lus en Eu- 
rope contre l'or : ce métaîl eft aujourd'hui àl'épreuve 
du gros- canon: D'ailleurs il étoit queftion de Tenté- 
tement d'une femme , & en fait de prévention ce 
fexe Ta toujours emporté fur l'autre. Cette femme 
turoit vendu les Indes , l'Afrique & l'Amérique , 
pour acheter à fon fils une petite Principauté en Ita- 
lie, qui ne lui rendoit prefque rien. 

Après tout, la Cour de Turin ne pouvoit parer 
le coup. Le procédé de cette guerre étoit irrégulierr 
on ne va pas s'imaginer qu*une Puilfance depenfer» 
cent millions pour acheter, un Etat qui n'en vaut 
pasdeuï. C'eft contre les règles de la politique, 
dont la maxime eft l'intérêt. Cependant cet cvéne»- 
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ment enferma cePrince dans fa Capitale commedans 
une efpece de prifon. Émanuel y eft aujourd'hui fi 
irctroit,que fa politique ne peut pas s'y remuer. 

Depuis cette époque , le Piémont s*eft comme ré- 
tréci de la moitié. Les Empires éprouvent des ré^ 
?olutîojis comme les^ hommes. Il y avoit lix cenct 
ans que ce cabinet travaillolt â devenir une grande 
Puifiance^ &: le voilà réduit dans, les limites ordi« 
naires d'un petit Étstt. 

Il refte au Prince régnant les révolutions de TEiir 
jope , les bévues des Cours , les. fautes des cabinets, 
les fauflcs démarches ; car tout cela, peut devenir des 
moyens à un Souverains habile qui fait profiter de 
toux. 

Le même Émanuel, qui occupe aujourd'hui k 
Trône, gouverne fes États comme Dieu gouverne 
le monde-, je veux dire avec un ordre & une fagefle 
admirable. Grand homme d'État, grand Capitaine , 
Prince éclairé , Roi auflî magnanime que profond po- 
litique, il démêle les reflbrts les plus cachés des ca- 
binets, & lit d'avance dans^ les événements de TBa- 
lope. 

La plupart des Monarques , comme les honunes 
ordinaires, font déplacés: on voit en Europe des 
Princes qui, fans génie & fans capacité , <lominent 
£àï des peuples immenfes, tandis que d'autres, avec 
des qualités capables de gouireracr Fiwivera entier, 
ne régnent que fur une poignée de mortels. 

Il y a une circonftatiee dans la vie de ce Prince, 
qui n*a guère d'exemple chez les Monarques Eu- 
ropéens. Par un événement fingulier,le Roi fou 
père devint fon fujct, & dans peu fon prifonnier. Il 
fut arrêté par fon ordre y & mourut capti£ Ceux 



en 

qtiî veulent fcTccufer difent que, darts la pofitîoû 
où étoient les chofes, il ne potivoit faire autre- 
ment : ilsalléguent la nécefîîté d'État. Ces raîfon$ n# 
pourroient être reçues à la Chine, où toutes lés 
loix politiques cèdent ^u pouvoir paternel. Quoi 
qu'il en foit , cet État eft auffi puiflant qu'un petit • 
Etat peut rètre. Le Roi de Sardaigne peut entre- 
tenir une armée de quarante mille hommes : il y a 
mieux , il peut la payer. Les autres Souverains ne 
fauroient lever des troupes fans établir des impôts 
qui écrafent les autres fujets -.celui-ci peut faire la 
guerre fans abîmer fon peuple. Ses finances font en 
bon ordre, & les arts, & les métiers y font perfec- 
tionnés. Le Piémont met la France à contribution 
par fes foies, & retire toutes les années de cette Mo- 
narchie une rétribution de plufieurs millions, en un 
mot, la Couronne jouit, de tous fes avantages &eft 
en poflélfîon de toutes fes forces, & c'eft peut-être 
le feul g^ouvernement dans le monde Chrétien , dont 
toutes les parties foient en vigueur. 

Je n^ai pu découvrir pourquoi ce Prince permet 
aux fujets de la Province dont fa maifon porte le 
nom de s'expatrier. Il part tous les ans des colonies 
confîdéraHes qui vont vivre & mourir ailleurs. Les 
boucs de Paris donnent à vivre à trente mille Sa- 
voyards. Une n vilainefubfîftance pourroit, je crois, - 
fc trouver dans leurs montagnes : on m'a donné là- 
deifus pluiîeurs laifons; mais elles font fi foîbles 
qu'elles ne valent pas la peine que je t'^dn parle. 

Ce Souverain forme des ports de mer & établit 

*ne cfpece de marine ; j'aimeroisf mieux qu'il n'en 

établif^int. Lorfqu'un État n'eft pas entièrement 

pei^Ié,& qu'il n'apasau-dedans de lul-tn€viv^ !ja 

Il Vv 
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premières matières d'un grand commerce, la naviga- 
tion lui devient à charge , elle ôte des bras aux pro- 
feffions utiles, pour en faire valoir une qui n'eft paa 
encore néceifaire. 



LETTRE IIL 

Le Mandarin Cbam-]^-pi 9 au Msndarin Cocae- 
yu-fe, i Pékin. 

De Paris. 

A La Chine , on ne voit point les femmes, cachées 
fous le voile de la modellie , elle fe rendent in-^ 
vifibles aux hommes, lors même qu'elles leur per- 
mettent de les regarder. Leur habillepents, qui eft 
ta'Ué fur le modèle de la challe té, les dérobe aux 
yeux de tous les mortels. 

En Europe les habits des femmes font tranfpa*^ 
rents : la nature chez elles n'a rien de caché pout 
Tautre fexc ; l'œil fe promené dans tous les apparte- 
ment de la volupté. Ce qui eft une nudité à Pékin, 
ne l'eft point ici. A Paris les femmes font découver- 
tes, depuis le front jufques au-deflbus du feia, de- 
puis la main jufques au-deiïbus du coude , depuis \û 
pied jufques à mi-jambe; il ne s'en faut que de trois 
pieds & demi d'étoffe , qu'elles ne foient toutes nues. 
Les defîrs n'ont prefque point de chemin à faire pou» 
être fatisfaits; on a joui ici de plus de la moitié d'une 
femme, avant que delà polîéder. 

Une jeune perfonne, en fe mariant, peut bien 
apporter à fon mari la chaileté du corps, mais ce 
doit être certainement la feule; car elle s'eft profti-.; 
tuéo d'aranceaux regards des hommeade toute une 
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Ville. Un froid glaçant fuit prefqne tous les marîi* 
ges en Europe; c'eft qu'il n'ajoute prefque rien Un 
jÀcisfa6tion des fens. 

A la Chine, oùlamodeftie de Thabillement em- 
pêche la jouiSance des regards, on en a un grand 
iHimbre à fatisfaire. Après le mariage, on polTede 
pour le cœur, on poflcde pour le corps, on pofîcdc 
pour tout ce que les y^ux n'ont pas encore poffédé 

L E T T R B IV. 

Jte Mandarm Cham-pi-pi, au Chef de la Reli- 
gion ^ à Pékin. 

Dé Paris, 

IL y â dans cette Ville un établifleraent impie qui . 
tend à débaucher les confciences , fon objçt cft 
^è faire penfer difll^remment qu'on ne croit : on Tap^ 
pelU le Collège de itiiffions étrangères. Cette infti- 
tutiOn facrilege, qui rapporte tout au culte du Ghrift, 
a fen rue de déraciner du cœur les fkints principes 
des autres religions. 

/ Les Supérieurs de cette maîfon ne fufent pas plu- 
tôt qu'ily avoit de Chinois à Paris, qu'ils réfolurent 
<ïe les Convertir à la foi; c'eft le uonv qu'on donne 
ici à l*apoftafie. Ils députèrent vers nous un de leurs 
colltigues. Cet homme qui s'exprîmoit avec beaucoup 
de douceur, me confeillà fort férieufement d'aban- 
donner ma croyance pour embralTer la fienne , en 
m'afflirant que je gagnerôis le Ciel à ce marché II 
alloît enfiler un long préambule là-deflus , lorfque 
l'arrêtant fur le temps; Moniîeur le Miffîonnaire, 
lui dr$-je I avant que vous vous donniez la peine d'é- 

A Y 



tablirros^ principes , j'ai moi-même une propoUnoa 
à vous faire , qui eft d'abandonner votre religion pour 
embrafler celle de Confucius. Car fî vous vous croyez 
fondé à, me porter à rapoftaiîe , j'ai le même droit de 
chercher à vous faire apoflafier : toutes chofes égale» 
il'ailleurs^ j'ai une raifon de plus; je veux dire que 
ma religion eil plus ancienne que la. vôtre. Cette: 
propoiltion terrafla mon homme ; il comprit à ce rai-* 
fonnement que tous ceux qu'il pourxoit me faire^fe? 
Toîent inutiles, & il fe retira. 

La raifon humaine n'a rien imaginé de plus abfurde 
fue de vouloir ramener les autres à notre opinion fur 
îa manière d'adorer Dieu. Outre l'atrocité deràrcho* 
fe, le projet par lui-même efl impraticable. Prêchçjr 
l'unité de la Religion, c' eft comme fi l'on vouloit obli- 
ger les hommes à jouir du même Ciel. U n'eil pa» 
ëouteux que les Religions tiennent au phyûque,.& 
que les climats font, indépendants les uns des autres» 
Il n'y aqu'àjetter ksyeux fur la. forme de l'univers^ 
pour êçre convaincu que les croyances ne fauroienc. 
• être les mêmes chez les différents peuples. Les Re- 
ligions doivent s'accorder avec lesfyilêmes civiles de. 
chaque Écac Le Culte Chrétien ^t convient^ pas 
Biieux au Japon , ^e celui du Japon au lyftême^ 
François. Il s'enfuit de-làque les.. Miffionnaircs font, 
des. perturbateurs du repos public > puniffables fo- 
Ion les loix établies dans tout l'univers. Les Turcs ^. 
en permettant aux Chrétiens de s'établir dans leut 
Empire, leur ont défendu déparier Religion. 

J'ai toujours été contre cette maxime qui peimet* 
aux Européensd'imbiber nos pemples^i'un dogme qui 
eft étranger au climat de Pékin. XJfl Chinois devenu 
Cbmien eft un uionftr^ civil ; U oublie qu!il a ua. 
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pere^poor fefouvenir qu'il y a un Pape ;ce quîren^ 
v«rfe toutes les idées de notre gouvernement qui 
eu. fondé fur le pouvoir paternel. 

L'apoftafie n'a jarnâs été d'aucune utilité fur Ta 
«rre ; de tout temps elle Pa remplie d'ames bafles 
— & noires. Un homme qui change de croyance, perJ 
avec-fon dogme les vertus qui étoient liées à l'ancien- 
n« religion, & n^e garde que les vices qui font atta- 
chés à'ia nourelie. La terre y perd , & le Ciel n'y 
gs^ne point, il faudroit pour l'ordre de l'univers, 
que les Princes , par une convention générale , s'ac- 
cordaffent entre eux à condamner à mort ceux de 
leurs fujets qui changent leur culte. Je ne di^pas qu'on: 
doive forcer les hommes à adorer la divinité d'une- 
certaine manière plutôt que d'une autre, ce feroit 
une tyrannie , mais il faudorit les obliger de l'adorer 
toujours de la même manière qu'ils l'ont adoré une 
fois. Cène leroit point un xégîementmoral, mais une 
loi civile qui feroit peut-être plus de bien à l'uni- 
vers, que les meilleures inftîtutions ne hii en ont-. 
fait jufques ici. . 



L E T T R E V. 

Suite des grandes époques de l* Europe y S Pékin. 

De Paris. 

AU milieu des révolutions qui agitoient l'Europe, 
Rome Chrétienne s'agrandiflbit toujours. Il n'y" 
Cttt jamais de gouvernement chez les hommes, qui 
fitbiîftât plus long-temps, & donc làdarée fût moinsr 
interrompue. C'eft que lc« Papes domino' ont le 
mx)ndfe par fa perfualîbn , au lieu que les conquérans- 
l'âvoîent fuhjugué par les armes", qui eiîes-mêmer 
éprouvent dps viciflitudcs. 
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Les annales de ce nouvel Empire mërîtent u»e 
attention particulière. Jcrfques ici il n'y en a point 
eu 'd'exaaes. Tous ceu^ qui ont écrit fon hiftoirc, 
l'ont défigurée. Les auteurs qui font de la religion 
des Papes les louent jufques à l'excès; ceux qui font 
d^une croyance difilérente, les blâmcut fans mefare. 

Il efl imposable qu\in homme qui eft de cette coœ* 
munion , où qui n'en efl pas , puiffe écrire far cette 
matière fans partialité. Il faudroit n'être ni Éata^ 
péen ni Chrétien , pour fe garantir de la préventîc». 

L'Églife Romaine , dans fon origine, forma UDe 
cfpece de gouvernement ariftocratique. Les Évé* 
qucs & les Abbés ( car il n'y avQit point encore^ce 
que l'on a appelle depuis des Cardinanx) formoient 
fon Sénat ; le refle du Clergé étoit peuple. Le chef 
n"*avoit guère alors d'influence. Le pouvoir des Papes 
dans ce temps-là, reffemblolt affez à l'autorisé qu'ont 
aujourd'hui les Doges de Venife , qui ne iont que 
l'ombre de la puiflance dont ils repréfentcnt le corps» 

Les Évêques s'oppofoient fouvent aux volontés des 
Papes, qu'ils regardoient comme leurs confrères. Ils 
faifoient valoir contre lui cette autorité feule qu'ils 
tenoient de lui. 

Mais comme tout dégénère eu defpotifme chez les 

Européens , les Papes s'emparèrent infenfiblement 

^de la pui0ance politique & civile; & la République 

xie l'Églife devint un gouvernement Monarchique 

abfolu. 

Tout changea à Rome lorfque, d'une fodcté de 
pauvres Mandarins qui vivoient d'aumônes, on paffa 
à un grand État Eccléfiaflique. 

Le premier plan ne put plus fervîr. Il étoit fondé 
fur rhumilité & la charité Chrétienne : ces vertus nt 
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Aifoleot ^n« des fidèles; & Rome roulôit des fbjeti^ 

Cependant comment ibrtir de cet état d'anéantir* 
ièment,' où la Religion du ChnftTavoit placée elle- 
même PX'eft une chofe de laquelle les auteurs Eu* 
Topéens ne parlent pas afTez. On peut mettre cette 
révolution au rang des premiers événements de TU* 
nivtts. On avoit vu des feâes s'agrandir par les ar- 
mes ; mais aucune Juiqu'alors n'avoit acquis la do- 
mination par l'intrigue. 

Ce ne fut point le hafard qui donna i Rome Chré* 
tienne l'Empire de la domination. On découvre ua 
plan méthodique dans fr fortune. 

Cette Églife eft un chef-d'ceuvre de politique hu- 
maine. Ce n'eft point un fyftème de Religion ; mais 
la fcîence du coeur humain. Elle fut tirer parti de 
fa foibleife , & mettre à prbfit jufques à fon infuffi- 
fance même. Jamais la Rome payenne n'avoit em- 
ployé tant d'art pour s'élever. La politique des Ce- 
fars n'eft rien en comparaifon de délie des Papes* 
Il faut que j*eflaie de t'en donner une idée. 

Les gouvernements les plus aûifs de la terre eu- 
rent <ies moments de repos, pendant krqucls ils per- 
mirent de vue leur puîffance : Rome Chrétienne n'en 
eut jamais. Elle ne cefîa i^nfeul infiant de travailler 
'à fon élévation. 

Du fein du néant, elle s*éleva à la grandeur fu- 
pTême, & s'y maintint pendant dix-huit fiedes. Dans 
fes moments de crife, elle ne fe laifîa point accabler • 
fous le poids de fcs viciffitudcs. Si on la vit tomber 
^clqucfois , Ce ne fut que pour fe relever avec plu» 
i^'éclat. Souvent elle éprouva des revers : on roffen- 
fa ; on l'outragea • on s'en prit à fes droits , à fon 
cxiilênce. Cela tie Tébranla point. Elle efîuya|, fitns 
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^(BxnoaTOir y toutes fortes d'hamlliations, lorfqu'elltr 
crue qu'elles pouvolebt contribuer à fon élévation. 

Les Papes n'eurent point de paffions. On put exer- 
cer cçntre eux toutes forces de violences. Ils fouf-* 
frirent qu'on les tiainàt en prifon ; qu'on les o\itra* 
geàt; qu'on les battît* Ils permirent tout, quand il- 
fut quefUon d'ajouter quelque nouveau degré à leur 
puiûance. Ils pardonnèrent toujours, & nefe ven- 
gèrent jamais, que lorfque la vengeance put être utile: 
à leurs intérêts.. D n'efl pas donné aux hommes de 
fe conduire avec plus d'art & de ménagements 

Lefaint Siège (c'eftainfi qu'on nomme cette Cour), 
fie quelquefois des fautes : une des principales fut ' 
d'appeller à fon fecours des étrangers pour fouteni^ 
fa puiflance. Mais cette dématche , qui auroit ruinl 
tout autre gouvcrnejïient^ ne t^nverfa pas le fien* 
La force de Tinflitution générale coirigea.les défauts- 
de l'adminiflration particulière. 

Plofieurs^pcs impies & fcélérats occupèrent fbft- 
Trône : il fembloit que leur défordre devoît Taffoibliri 
mais Rome avoit des Ipix fondamentales, qui la. fou-* 
tcnoient contre les vices paflagers de fes chefs, l/é^ 
difîce de fa puiifance pouvoit être ébranlé^ mais noa-, 
pas tenverfé. 

Lorfque Rome Chrétienne étoit petite , elle fût t 
bien cacher fa petitelTe , qu'on ne. s'en apperçut pas:- 
quand elle fut grande,, elle remplit l'univers de fort, 
nom. 

Elle n'attendît point qu'elle fut dans Félévatibi^ 
pour jetter les fondements de fa grandeur. Du cen- 
tre de fon infuffilance, elle établit ces deux maxi- ; 
mtir La primat f& dans le Jpirituel y & l* autorité 
élefpûtiguQ dans U temporeL Prompte dans fes de& 
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fcîns y mais tardive dans Texécution , elle n'en étmtf 
que plus fûre de les faire réuffir. Cette fougue, cette* 
ardeur qui gâtent la plupart des affaires politiques ^ 
I^i étbîent inconnues. Tandi-s que les autres Souve- 
lains ruinoient tout par la lenteur, Rome ne fe 
preûbit pa6 ; & alloit lenteaient pour arriver plur 
fûrement. 

Les excDmmunrcatît)ns étoicnt les armes ordi»* 
naires<ies Papes ;c*étoit un droit -qu'ils s'étoient ac^ 
quis de branndr les homfnes de la- focidté. Ils les ren* 
doient par-là fi difformes , que les enfants fuyoîtnt 
leur père y les femmes abandonnoient leur mari , & 
les fujetsf ne reconnoiffoient plus leur Prince légiti-, 
me. On n'a jamais fu d'où les Papes a voient tiré cet 
odieux privilège , qui flétriflbit ainli la nature hu-"= 
maine. Celui -ci leur tenoit lieu de canon, car il, 
t4ioit civilement les-Européens. Ceux qui en étoient 
frappésne pouvoientplus retourner au nombre des^ 
vivatîts^, fans.fe faire abfoudre; & eetcc abfolution 
menoit toujours à quelque fin» Les Monarques re-- 
doutoient plus ces excommunications , qu'ils ne crai- 
gnoient les plus grandes armées de leurs ennemis. Il 
D'y eut aucune Maifon fouveraine , qui ne fût frap^- 
pée de cet anathême. Rome commençoit toujour» 
par négocier, & finiflbit par excominunier. Les Rois* 
qui avoient des in térètî» politiques arec elle, & qui 
faifoient valoir leurs droits par les armes, ne man- 
quoien t. jamais d'être excommuniés; ce qui leur ôtoit: 
jufqu'aux moyens de la. dé fenfe naturelle. Quand: 
quelque Prince rentroit en poffelTion d'un dcmaine 
qpc rÉgUfe avoit. autrefois ufurpé, on le faifoit dé- 
clarer hérétique; ce qui excitpit contre lui l'indigna- 
tiOD générale ^ & le préparoit de loin à devenir foijble. 
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L'abroîutîon des péchés commis parles Soa^erâiht 
étoit une autre fource d'agrandiflement. Il falloir 
fouvent pour l'obtenir, qu'ils fe dépouillaflent en fa 
fa\reur de leurs droits, & quelquefois même de- leurs 
domaines. 

' Les interdits lancés contre les Royaumes furent 
un quatrième reffort que fa politique fit fouvent 
jouer efficacement* Si quelquefois let Monarques 
les méprifoient , le plus fouvent ils en furent ef- 
frayés. Ils plièrent , & firent fouvent , pour les évi- 
ter , ce que la force ouverte n'avoit pu leur faire 
faire. Il cft vrai qu'à la fin ces armes s'uferent; mais 
avant que d'en être réduites là , elles fournirent à 
Rome beaucoup de Cours qui y ont demeuré at« 
tachées depuis. 

La rémiflTion des crimes, 4ont ils fe réfervoient 
à eux feuJs le droit , fut encore employée pour au- 
gmenter fa grandeur. Quand quelque grande ufur- 
pation pouvoit convenir à fcs intérêts, elle la favo- 
rifoit. Un Pape promit à un Roi l'abfolution de 
tous fes péchés , s'il pouvoit ufurper TAngleterre. 

Rome employa la fuperftition , non-feulemeot à 
furprendre les peuples , mais même pour en impo- 
fer aux Princes. Entre autres exemples tirés de l'hif^ 
toire de cette Églife, je trouve. une lettre qui peut 
ftrvir à le prouver. Un Pape ayant befbin d'une ar- 
mée pour fe foutenir contre un Roi Lombard fon 
voifîn, feignit d'être en correfpondance avec le 
Ciel. ïl publia une lettre qu'il difoit avoir reçue 
du féj'our de la divinité. Mie étoit dattée du Para- 
dis, & étoit écrite de la main de faint Pierre, à 
un Prince qtiî ayant des troupes bien aguerries, 
étoit en. état de tirer Rome du danger où elle f# 



(17) . - 

trotiroît. Pîerw donne le titre d'Excellence À ce 

Prince , quoiqu'il fut un (célérat ufurpateur. Sam 
doute que les négociations du Ciel font comme cel- 
les de la terre , & qu'on y flatte beaucoup ceux dont 
on a bcibln. Quoi qu'il en foit , on n'a jamais vu 
taat de foumiffion de la part d'un Saint , en écrivant 
à un hommeé 

Il lui mandoît en propres termes , que la mcre 
du Chrill lui zuroit beaucoup d'obligation, s'il foUr 
tenoit par fes armes les droits des Papes; & il lui 
déckre enfuîte en termes formels que s'il ne ré- 
pand pas le fangpdej mortels pour la caufe des Pa- 
pes, il n'y aura jamais pour lui de place dans le 
Ciel. 

L'invention de cette lettre eft unique. L'obliga- 
tion delà mcre de Dieu à un homme, Ja prière qu'un 
Saint fait pour engager 4 commettre des meurtres fit 
des aCrafSnats , le tout pour acquérir la gloire éteTnel- 
fe , prouvent que les Papes, dans les diflfSrentsâges^ 
emi^yeient toutes fortes de moyens pour arriver è 
leurs fins. 

Rome avoit fi bien accoutumé les peuples Chré- 
tiens à la regarder comme la feule divinité fur la ter- 
re , qu'elle fe crut en droit de punir fans mcfure ceux 
qui i'oifenfoient ^ mettant furie compte de la reli- 
gion, ce qui n'étoit que l'effet de la politique. Elle 
infpira par-ià tant de terreur en Europe , qu'il y eut 
peu de Princes Chrétiens qui , de deflein prémédité^ 
ofalfent former le projet d'^anéantir fa puiflancc. 

Elle excita j comme on Vu. vu ailleurs , la plupart 
des Princes Chrétiens, à fe croi(èr«pouT la Religion; 
& loïfqu'ellc les y eiK déterminés ^ elle ne jpciilÀ qu'à 
profiter de leurs conquêtes. 



( I« ) 

Cette politique des Croifades lui feivit beaueoti]^. 
Ces guerriers, pour la plupart, fe défirent de leurs 
¥icns en faveur de l'Églife. 

Sous le prétexte ^e la Religion , eHe prétendit que, 
lorfqu'un Prince Chrétien failoit une conquête fui 
les in6d^cs , elle lui appartenolt. Ce fut fur ce pré- 
tendu droit qu'un Pape exigea d'un guerrier , nom* 
«é Aîphonie, qui conquît le Portugal fur les Mau- 
res , un tribut de deux marcs d'or. 

LE T T R E V L 

Le Mandarin Sin-ho-ei^ au ManJarin CBam-pî- 
pi , à Paris, 

De Turin. 

JE ne fais comment concilier les maximes à^% 
Princes Européens. Ils voudroient que leurs 
peuples fuflent rertueux ,. & ilafont tout ce qu'ils 
peuvent pour encourager les vices qui lesempècheni 
deTètrc. 

Le Roi de Sardaîgne permet les jeux de hafard i 
fes fujets. Tu dois juger de là à quel point de rafî-' 
aement, ils doivent être portés dans cet État. 

A Lacédémone il étoit permis de vêler -, en Pic- 
mont il eft prefque permis de fripponncr. Les fujeta 
en ont la permiffion du Prince. Ce n'eft point un 
vice à Turin; cela pa0e au contraire pour une forte 
de vertu. 

Dans les autres États d'Europe ^ il y a des Aca« 
démies de fciences; à Turin la première des Acadé- 
mies eil celle du jeu ; dès le bas ige , on j eft xiu^ 
ije-èsatts». 



( 19 ) 

pour fe perf(^ionner plus dtc , on commence' 
plutôt. C'eft une partie de Téducation Piémontoife. 
Iit'art d'être adroit aux cartes s'apprend ici /comme. 
on apprend ailleurs la Géométiie: elle a Tes règles & 
fes principes ; elle a auffi fes préjugés. Un homme 
qui eft furpris en trompant au jeu , n'eft pas regardé 
comme an mal-honrtète homme ,^ mais comme m% 
homme mal-adroit. ^ C'eft dommage^ difoit dcr«- 
,, niércment un Pidm0mois,en parlant d'un Gentil*- 
^ homme de fa connoiiTance. C'eft un garçon rem* 
„ pli d'honneur & de probité; mais. il eft fi gauche^ 
^ quand il fripponne au Jeu , que 'cela fait pitié." : 

On vous démontre ici qu'il eft moralement permi» 
de voler au jeu. „ Le jeu, difent les cafuiftes de» 
^ cartes, eft un commerce; donc les rufes y font 
99 permifes. Un marchand a des raagafins fombres & 
yy obfcurs, où l'on ne voit les étoffes qu'à demi; 
5, Taccufe-t on , pour cela^ de manquer de probité î 
„ Au contraire, cela paffe pour habileté. Et pour- 
9, quoi appelleroit-t-OB d'un autre nom, celui qui 
,,. tireroit profit des avantages >du jeu ? ** C'eft la 
morale du pays ; & il n'y a perfonne d'hérétique ^ 
dans la religion du jeu. Les Piémontois font fur 
celle-ci d'une dévotion exemplaire j celar va jufquej 
à la bigoterie. 

La plupaîjt des maîTons de Turin font desberlafiti 
ouverts, où tout le monde eft bien reçu pour fort 
argent On parle jeu dans l'anti-chambre du Roi r 
comme on s'entretiettt politique dans celle des au^ 
très Souverains de PEuropc. Le Monarque en dif^ 
court lui-même avec fes fujcts, ainfî que d'autres 
matières. „ Avez-vous bien fait vos affaires au jeit 
^ cetce année? Demandoic demléxemeûi ÉmAQuel 
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^ à un de fes vieux Généraux. Pas fi bien. Sire, 
,, lui répondit-il, que les autres années. Vos jeu- 
^ nés Ofl'icierx ont des yeux de lynx: iU font axiffi 
^ attentifs & aufli vif liants, Icscarteà à la main , 
9, qu'ils le font au moment d'une aâ:ion où ils vont 
>5, acquérir delà glohe.^* 

La dextérité au jeu efl des deux fexes;i& lesfem* 
mes de la première condition ne fe cachent pas en* 
tre-elles leurs talents. Je fus. témoin d'un entretien 
de deux femmes de qualité de cette Ville , quife ren- 
dant compte de leurs prouëfTes aux cartes, s'expri- 
motent alnfi. „ Qu'avez-vousi furpcis au jeu cette 
^ année , Madame la Comtefîe? Fort peu de cho- 
„ fe, répondit-elle; cela ne palTe pas vingt mille 
^ livres. Et vous, Madame laMarquife, combien 
j^ avez-vous volé? Ceft auffi une bagatelle; je ne 
„ crois pas que le ttHit alile à trentj& raille livres, 
fy Les hommes , reprit cette dernière , deviennent 
„ tous les jours plus difficiles au jeu: bientôt nous 
), ne pourrons les tromper qu'en amour. ** 

Les combinaifons des cartes & des dcsl (ont lea 
premières affaires de la fociété ; On y penfè le jour , 
on y révéla nuit: l'on ne dort point à Turin, on 
Joue. La nature eft épuifée à force de veilles; on 
ne lui donne pas le temps de repofer. Tous les mo* 
ments qu'on ne paflc poid t ici au jeu , on les regarde 
comme perdus. 

Le f€pce y facrifie tous fes autres penchants; il re- 
nonce même , pour lui , au plaifîr de plaire, qui fut 
toujours la première de fes pafBons. Ailleurs le foin 
des femmes tend à ravir les cœurs; ici elles font oc- 
cupées à enlever des bourfes. Un Cavalier qui ne 
poaOe pas Ik comylaUànce, |u(que8 à fe kiiïer gi^ner 
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ton argent, ignore les véritables règles de la galan- 
terie Piémontoife. Pour être heureux auprès da 
beau fexe de Turin , il y a un nioyçn ,. qui eft d'êtie 
malheureux au jeu. 

Dans le refte de PEarope , on prévient les fem- 
mes en fa faveur f par des chaofons , des vaudevilles^ 
des veis galants; ici , on leur fait la cour par des éco- 
les , des bévues, & des étourderics au jeu. Un Ca-^ 
valier qui fait s'y prendre ainfi , eft déjà bien avancé 
en amour. C'efi le fublime de Tart d'aimer. Au coii- 

N. 

traire , celui qui eft afîez mal-adroit pour n'être pas 
g:aucbe aux cartes, qui ne fait point de fautes, &. 
qui n'a aucune diftrafkion , paiTe pour un mai^nàde^ 
Je demandai un jour,, ce que c'étoit qu'uii Cava- 
lier que j/î voyois toujours fcul , à qui les hommes 
ne parlûient point , & que les femmes, ne rcgardolent 
pa§. „ e*cft^ me dit-on, un homme extrêmemeia* 
,^ ra»gj6,.<jui a loin de Tes terres., qui ne joue ja- 
„ mais , qui ne paffe point les nuits à mêler des car- 
^^ tes;, en un mot , b'eft la plus mauvaife compagnie 
„ de Piémont*, auffi perfonne ne le voit." 
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I^ MmJarin Qham-pi-pi, au M<^nda.nm Minàf- 
. tré , à Pékin. 

De Paris. , 
TT A MonaircbicFraïaçoife a des écoles pour tou'tes 
-Mlû^^ibiences;, excepté ceUes duMiniftere. On y 
eft prcfque toujours élevé fan&pafler pîtr auern gra- 
de. Lorique le Prince y nommée , on fe ti;ouv«^df abord 
«aiufîfèsrarts-Miniftxei^ ^ . 
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©n îB^ parlé d'un Médecin qui donna ft tobé^ 
iléricage à. une Faculté de Médecine de Province; 
-terfqu'un Bachelier la metfurfon corps, il eft (l'abord 
Médecin. 

Quand le Roi de France nomme quelqu'un de fes 
Jujets au miniftere, le voilà auffitôt Miniflre ; c'eft- 
i-dire, qu'il fait gouverner l'État fans l'avoir jamais 
appris. On diroit que le commandement du Prince 
à cet égard reflemble à ces paroles cnchanterefles des 
magiiiiens, qui donnent tout d'u;î coup la fcience 
infufe. Dieu fe fervit du limon pour former la ter- 
re; le Roi de France emploie fouvent dt la boue 
pour faire un Mini ftre. 

On ne marche point au miniftere, on y court: 
ceux qui 7 parviennent y font toujours pouîfés par. 
un grand élan : il n'y a point d'intervalle -entre la 
éiftance de l'emploi que l'on quitte, & celui que-l'on 
remplit : on palfe prefque toujours fur le corps d'une 
infinité d'hommes adtifs, laborieux & vigilants, qui 
avoîcnt acheté cette chaire par un long & pénible 
travail. 



LETTRE VII I. 
Le même au Man4arin Kie-tou-na , àPékin, 

De Paris. 

L'Éducation des Rois d'Europe eft chargée d'une 
infinité de pratiques très- pénibles. H' étudient 
plufieurs langues étrangères a la fois; apprennent 
rhiftoire, la gdographîe & le blafon. 
- On leur donne des Gouverneurs & des fous-Gou- 
re/ûcursi qui leur cn&\^cvtux.\Qux^l^vi\de chofes: 



tjne foule de maîtres font chargés de leur donncy 
tous les agréments du corps. Une éducation auffi 
étendue ne conduit pas les Souverains fur le Trône: 
elle les place à côté. Un apprentif fouverain, qu'oa 
âétoun^ ainii de la fcience principale, pour applU 
quer fon efprk à tant d'acceifoires, n'eft guère capa* 
,ble de |;ouverner un peuple. 

On remarque en général que les hommes, à qui oa 
fait apprendre tant de chofes, n'en favent jamais t)ica 
aucune : la règle eil la même pour les Rois, outre 
qu'il n'eft pas décent qu'un Monarque fâche tant de 
chofes fuperflues. \, 

Il faudroit que l'éducation des Souverains fût dif- 
férente de celles des hommes ordinaires; qu'elle fe 
bornât à un petit nombre de maximes principales, 
courtes & aifées à apprendre , & que toute leur étu* 
ée fe rcduifit à les mettre en pratique. 

Un Miniftre Chinois préfenta cette inftrudion à 
un de nos Empereurs , qui n'avoit que dix-huit ans, 
je Ja regarde ' comme l'abrégé de fart de régner; 
. „ Craignez le Ciel. Aimez vos fujets. Employez les 
99 hommes de mérite. Soyez prêt à écouter les bons 
y, avis. Diminuez les taxes. Adoucilfez les punitions. 
„ Banniflez la prodigalité. Donnez de bons exem- 
'9, pies. Fuyez le luxe. Déteftezlesplaifirs vicieux.** 
Un Monarque qui ne fauroit que cela fcroît cçnt 
fois plus habile, que celui qui fait une infinité de 
Tciences fuperfluci. 



LETTRE IX. 

;Smtê dis grandes époques dt l'Europe y & delà 
Cqut d^ RQme\ à Pékin^ 

De Paris. 

LEs Papes,- qui n'étoicnt d'abord que des Manda- 
rins JÉvêques, fe firent Princes/Çe fut comme 
un hiftinû de leur grandeur future. Les noms font 
tout en Europe; car les peuples, qui répugnent tou- 
jours à fuivre les volontés des hommes comme eux, 
fc font une gloire d'obéir à ceux qu'on appelle Prin- 
ces, llfalloit donc à ces Pontifes un titre qui en 
impolat aux yeux de l'Univers. 

Ils amaûerent de grandes richeffes, & afin que la 
fource fe trouva^ dans TÉtat , ils firent battre mon- 
noie : eux qui avaient d'abord prêché la pauvreté, 
& déclaré hautement que leur Royaume n'ctoit pas 
de ce monde. 

Leur politique fut toujours de faire fervir le culte 
à leur ambition. Ils employèrent la Religion pour 
jetter Le fondement de leur fortune. 
. C'cft en montrant aux fidèles le chemin du Ciel ^ 
qu'ils les dépouillèrent de^ biens de la terre. 

Ce ne fut point par la convidfcion du culte du 

Chrift, qu"*on gagna les peuples: on étoit peu per- 

fuadé à Rome de ce qu'on enfeignoit. Quelques 

Papes crurent qu'il n'y avoit point de Dieu ; d'autres 

^ furent accufés d'invoqocr le diable. 

Ce qu'on appelle à Rome la propaganda fides^ 
concribuaplusà fou élévation, que toutes les forces 
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Al inonde enfembîe n'avoient fervî à augmenter fe 
pouvoir de Tancienne République Ronïaine. Ce fut 
de ce cabinet , que furent expédiés les Ambafladeurs^ 
qui dévoient négocier l'afiàire de la religion avectou» 
les peuples de la terre. Ils prirent le nom de miffion- 
Daires, ou dliommes apoftoliques : car ce fut tou^ 
jours une des maximes de Rome d'affedter d'élever 
ia flatue de Ton orgueil fur le pied-d'éïlal deThumilia- 
tlon. C'étolt des Généraux d'armée , qui , avec 1« . 
feul livre de la foi Chrétienne ^ remportèrent pour 
elle de grandes viftoires. 

• Home payenne s'étoit fait des citoyens dans toute 
la terre, Rome Chrétienne fc donna des fujets dans 
tbiit le monde. , 

Chez les Européens, le refped naît des titres. 
ï>our paflerpour divin, on n*a qu'à empruntera , 
liom de la divinité. Les Papes fe firent appeller faints, 
La chofe réulTit au mieux. 

Jufques-là lesMonarques les plus Tain« de la terre 
avoient feulement exigé des homme? qu'ils fe prof^ . 
terneroient devant, eux. L'orgueil des Papes alla plu» 
loin : ils voulurent qu'on leur baiftt les pieds: & il« 
fpumirent à cette humiliation ks têtes couronnées^ 
«ce qui avilit tous les Trônes d'Europe. 

Les Roisn'avoient porté qu'une couroqnc; ce qui 
étoit bien aflez pour dégrader le^enre humain, que 
la nature n'avoit point fait , pouf le foumettre àcet-5. 
te humiliation. Les Papes en voulurent porter croîs, 
pour donner i-entendr^ parla que les Souverains & 
les peuples leur dévoient être fournis. 

Il leur manquoit cependant un rcffort. Une fainteti 

qui auroit pu fe tromper, & donner dans rerieur eut été 

, "très-imparfaitc.Usijuagineieiatdefc rcn<Jteitv&iilvUft^ 



Cettç iofaîUibîUté fut ua coup d'jSut pour le Se 
.'8iej;e : on ne douta plus de rieg , on vit tout aveu- 
glément. Elle facilita lesiaoyens d'éublk un auti^ 
Tribunal odiaux, qu'on nomme in^uifîtion , qui n'é- 
toit utile qu*a.ux Papes, par la crainte qu'il infpiroit 
pour les chofes qui étoient le fondeoient de leur 
|;randeur. Cet ctabliflcment contribua peut-être plua 
^ue toute autre chofç , à établir leur puilfance. 

Rome Chrétienne avoit des cliens & des émiflaî- 
fes dans toutes les écoles publiques de l'Europe, qui 
lÉtabliffoientfon autorité, & qui parloient continuel- 
lement de fa fupériorité fur les pouvoirs fcculiers. 
lU y foutcnoient publiquement que la puiflknce des. 
Papes étoit pleine, plenilïîme, tant à l'égard du Ipi- 
rkuel, que du temporel. On y mettoit fou vent en. 
queilion , il on pouvoit tuer un Roi qui défobéii^ 
foit à un Pape; & quoiqu'on ne mît pas fou vent 
.cette maxime en pratique , elle ne laiiTa pas d'au- 
i;menter ^autorité Papale. 

Pour fe procurer un plus grand nomt)rc de ^jtts^ 
ft détacher leschoyens des autres États^ la politique 
de Rome fut d'encourager les gens d'Églife , par les 
aîfes & les commodités de la vie, & d -attacher des 
rangs, déshonneurs, ficdesidiftindUonsà rinfuffifancc 
elle-même. Dans les dlvifion s qu'elle cflbya tvccles 
t>uifrances temporelles elle eut toujours foin d'y fai- 
re intervenir la Religion; êc eHe confondit fi bicnfcs 
iiîtérêts avec ceux du Ciel, qu**n défendant la caufe 
des Papes, on croyoit défendre eelle de Dieu. 

Sa coutume fut toujours de partager les premiè- 
res dignités del'églire aux Grands des différents Étatau, 
FSlefaifoit des Cardinaux de toutes les nations. C^é- 
uiït àutantde Papes répandus dans tous les pays de 
rEuTopQ. Ainfi Ro W CYiîèû^t^^«^oi5: fou ûege danj - 



"îtctrtcslcs Cours, & fa Cour chez tousYes frinCH^ 
Elle îàifoit fervir fa qualité de père fpiritucl 1 
îaire valoir fes droits temporels. Gomme ce tître lui 
donnoit le droit d'entrer dans le détail des affaireg 
^omefliques des Souverains pour terminer leur difp 
-férents; elle en profîtoit pour remplir fes vues pai> 
^ticulîeres. 

Elle donnoit aux hamm« tin grand nombre delctr 
très de créance pour entrer au Ciel , & faifoit beau- 
coup de Saints; car elle avoit perfuadé aux Chrétien» 
^u*ellc avoit ce pouvoir-là: ce n'étoit pas dcs.foldatf 
■qu'elle fe donnoitV mais des reliques que l'on véné- 
roit par-tout ; H:ar chaque Saint avoit un corps , & 
•chaque corps repofoit quelque part. Ces armées de 
faints cadavres arrétoient fouvent rimp^tuofité dc« 
vivants. Ceux quife plaifoicnt le plus à répandre le 
fang, fufpendoient ou "calmolent leur fureur i lA 
vue de^es fâînts offcments. 

Rome, dans le temps de fes fferfécutions , felnét- 
toît à couvert. Elle fe faifoit un rempart des ccar^ 
tjresde fes bienheureux. Chaque Etat, chaque Royau- 
me, chaque Province, chaque Ville en pdffédoit quel- 
^qu'un; ce qui lui donnoît un empire univerfel; car 
on ne pouvoit honorer ces Saints fa:ns refpcâier tes 
Papes qui avoient le pouvoir de. les faire. 
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L E T T R E X. 
Le même^^ a» mème^ à P^kin. 

t)e Paris. 

Uand je veux me mettre a"u fait des affairésv de 
l'Europe , j'affiile ici à un .petit conrcil , qui fe 
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tient r(5gu4iérement deux fois k femaine -chez uji 
curieux en politique. 

Ces jours pafles le Préfîdent du Confeil mit lur Ip 
jtapis trois points principaux. Il demanda s'il con^ 
yenoit à la France de fe mêler de la guerre préfente 
d' Allemagne ? Si T^illiance de la Maifon d'Autrichç 
avec celle de Bourbon étoit combinée par les avan- 
tages de cette dernière Monarchie ? Par où il auroit 
fallu commencer I/i guejre préfente , en fuppofant 
que la France eut été forcée à fe déclarer. 

Là-deffus un membre de Taffélnblée parla ainfî. 

,, La part que notre Gouvernement a pris aux . 
^ af&iresdu Nord eft une faute d'État: en bonne 
l, politique il falloit obferver une exadte neutralité, 
pf II n'y jivoit riçn à gagner pour nous^ en nous 
,, mêlant do cette j;uerre ; mais au contraire bcaur 
1^ coup à perdre. Pc quelque côté que la France fit 
,^ pencher la balance, elle étoit à fon préjudice; car 
„ ou la Maifon d'Autriche, par fon fecours, eut 
j, aWmé celle de Brandebourg ; & ^ans ce cas elle 
j, eut fourni elle-même des armes pour fon agran- 
„ diflement, ce qui. étoit contraire^ à fes maximes > 
"^, ou le Roi de Prufle, en voyant la France fe mê- 
^^ 1er de cette guerre, auroit appelle à fon fecour« 
i, de puiCfents Alliés , _& eut eu l'avantage fur la 
„ Maifon d'Autriche, & alors cette Pu iflance n'ayant 
^y plus de barrière dans ie Nord qui la retint, pou^ 
^, voit paffer le ^hin, & tourner fes armes contré 
„ la France. En ne fourniOant donc que notre con- 
„ tingent,nous aurions tenu les çhofiîs en équilibre. 
„ L'Angleterre alors n'eut point envoyé d'armé^ 
^, en Allemagne; &'les lîeges & les batailles c^tf^ 
9, /a Rpine de Hongrie êç Ip Roi de Pxuffp^ c^ »f- 



^ foiblîflant réciproquement les deux Maifôns, éuf^ 
„ fent augmenté le pouvoir delà fienne. Quand deuf 
^^ Maifôns rivalçs s'attaquent, il ne faut point pré- 
jy ter dé fecôurs à Tune au préjudice de l'atitre. hv 
^ véritable politique confifte à les laifler s'écrafer 
„ toutes les deux. " . 

Il pafla enfuite au fécond point, 

^, L'ailiancè de la France avec la Màifon d'Au-* 
^ ttîcfie jure contre le fyftême général: c'eft un de 
^, ces coups de politique forcés. Il en eft de ce traité 
,y comme fi on vouloit allier Teau avec k feu» 

„ Il 7 a des établiffements généraux formés en 
y, Europe: & ce ne feront pas quelques combinai- 
,j fons particulières qui pourront les détruire. Ja- 
jy mais la Maifon de Bourbon ne travaillera véritâ- 
„ blement â augmenter la puifTance d'Autriche &* 
„ jamais celle d'Autriche ne pcnfera réellement it 
^ multiplier les forces de celle de Bourbon. " 

Il termina" alniî la troiflemè q.uéfîron. 

,, En fuppofaïit , ajouta-t'-il , comme il a été dit ^^ 
,^ que la France ne peut fe difpenfer d'entrer dan< 
„ les démêlés préfents , on devoit commencer la* 
,, guerre par l'Angleterre ; c'eft là qu'il falloit frap- 
^ per les premiers coups. 

„ On a dit des Romains qu'ils ne pouvaient être 
^ vaincus qu'à Rome; & la même chofe a été dite 
„ de q;uelques autres peuples qu'on regardoit com- 
9, me invincibles. - 

„ L'expérience de tous les âges & de toutes les 
„ nations a prouvé que les peuples qui portent la 
fj guerre au loin, & qui font forts chez les autres , 
,y font prefque toujours très-foibles x:hez eux, 

s^Jl^ falloit aller faire le fiege de Londres. Quatid^ 
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^ one ottioo s'eft aSbiblie d'elle-même par un l&n^ 
^ meil léthargique de plufîcurs ficelés , il ne lui reftè 
jp. qu'uu moyen pour fe relever qui eft de faire un^ 
^ coup d'édat. On a die & l'on a écrit que le paf- 
„ (kge d'une armée Françoife en Angleterre étoit 
9, impraticable; mais on a dit. mal &roo n'a pas. 
y^ bien écrit. 

„ Peut-être qu'aojoofd'hm que tout eft abimé y. 
^ Ton 7 trouverolt de grands obflacles ; mais aifc 
^ commencement de laguierre cepaiïage étoit plos^ 
„.aifé. 

yy Quand une Monarchie, qui a autant de reflbut- 
9, CCS que la France, tourne toutes Tes vues d*un. 
^1 côté, il eft impoffiblc qu'elle ne réuffiiTc. Il falloic 
„ reftraindre tous les plans à celui-ci, Kabandonnei 
9, TEurope à elle-même jufques après cette ezpédi« 

„ Nous avions alors une Marine quelconque^ 
y, il falloît la facrifier en entier pour favoriferlepaT- 
yy fe'gV des bateaux plats dellinës à. porter les trou- 
^ pes. N'importe que le refte de la MaiiQeFran-^ 
yy çoife eût péri dans un jour, pourvu que Tarméei- 
yy eût débarqué. Cette audace eut étonné TAngle- 
yy ter^-e-Nous euflionsdu moins tenté un chemin qui 
„ pouvolt feul rétablir nos afiaires. En écbeuant 
^ même ,. les Bretons auroîent été effrayés.'ils ftvent 
9, que leur République feroit bientôt perdue,fi cette 
^ porte étolt une fols ou verteà la France. Lepis-al« 
9, 1er étoit de nous réduire alers dans Tétacoù nous 
„ fommcs aujourd'hui. Ni plus ni moins notre Kfa- 
^ rine eft tout-à-faît détruite; 8 valoir mieux l'cx-- 
^ pofer toute entière à ce paflkge; 

„ Quand une Puilfancc maritime a l'avantage fur 
RDC ancre ,,le$ cpmbîiu çaxùoûiti%t%viVu^-défikr 
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^ nntsgetïx à IMnféricare , Elle achevé de fk tfdtrol- 
^ re en dëcail; au lieu qu'une aûion générale peut 
„ la rétablir dans un jour. 



L ETTR E XI. 
Le Mamdarin Sln-ho-ti, su Manéérin Cbm- 

De Turin. 

PRelque tous Tes Rinces d^Europe font jouer lé»; 
violons che2 eux: ils louent des fîfres, des fl&^ 
tes & des hautbois, pour entretenir leur gaieté; ila- 
ont aulS, à leurs gages , des bouffons qui les foQt 
lire. 

^ Le Roi de Sardsrfgne paife poor avoir la* muGque 
lu mieux entendue, & on conclut de-làquec'eft tiW 
grand Prince ; par la raifon qu'il fait fe procurer une 
modulation parfaite,^ que rharmohic dans t'adminif-r^ 
tration forme une grande partie de l'art de régner. 

II 7 a auffi un opéra ItaUen à fa Cour ; mais Je ne 
trouve pas que ce foît la meilleure pièce de fa mu- 
Ique. A Topera- François , on parle , fans chanter t 
à celui d'Italie, on chante, fans parler. Un amanr 
y fth une déc kmion d^mow à (nvaixnSt^ w%c 
une feule voyelle qu'Uroulependantun quait d'hea^ 
re dans fa bouche. 

On dit que les Italiens font fart vifs dan^a leurs 
paffions; pour moi, je trouve au contraire ,^ qu'ils 
fcnt très-fiegmatiques. Un Chinois mourroit de con- 
Ibmptlon, s'il falloit qu'il mit tant, de «mpsà ex- 
vprimer fon ma rtyie. 
V Att^fpeOade 4u BaliAi Reynly M «ift^ \v^ tev.- 



Sommes ; à celui de Turin , on tombe dans des alTou^^ 
piflemcnts. Les (peâiateursy ont cet avantage, qu'ils 
y font auffi tranquillement, que dans leurs lits : on 
y dofmlroit paiûblement , pendant les trois ades que 
dure î'opéra , fi on n'étoit rëyeiÏÏé de temps en temps 
par le bruit des arieues.. 

Pour moi, je m'y ennuyé beaucoup; mais tout 
le monde m'affure que c'eft ma faute, ou pour mieux 
dire , celle de mes organes qui né font pas aflez dé- 
licats ,. pour fentir les beautés de cette *mufique. Ce 
qui me choque le plus à ce fpedacle,, c'eft d'enten- 
dre fortir la. voix d'une femme, de la bouche d'an 
bomme. Il me femble que c'eÛ en quelque façon dé- 
grader les anciens Héros , qvie de les faire chanter 
avec des voix fi claires. Les Généraux d'armée y oi)t 
des accents fi efféminés, qu'il leroît impoflîblc qu'une 
armée ne fe moquât de leur commandement;. 

On a beau me dire que les perfonnages que les opé- 
ra repréfentènt , font les plus grands hommes de 
l'antiquité, j.e prends toujpurs Ccfar pour une fem- 
xne,,& Alexandre pour une demoifelle. Jp ne m'é- 
tends pas d'avantage fur ce fujet,, ta verras des opér 
ta Italiens en Angleterre ; tu en jugeras par toi- 
même. 



L E T TR E XI L 

Ce. Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kac- 
tou-na, i P/ièm 

^ De Paris. 

IL y a des gens à Paris qui , pour de l'argent, vous 
apprennent à»devvûw% Ce cgilm'écQiine de. cette. 
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fcicnce prodigieufe, c'eft que fes Profcfleurs, qui fc 
vaDtenc de démêler les événements les plus cachés 
de l'avenir, n'aient pas de quoi viyre , & qu'ils foient 
obligés d'en impofer au public pour fubfiftcr. 

On eft prçfque convenu aujourd'hui que cet art* 
eft une impoflure : mais il paCfa long-temps en £ur 
rope, pour la feule fcience vraie; car la R.eligiorï 
dû MelTie ne diffipa point les ténèbres de l'entende- 
liient humain : elle laifla refprit comme elle le trou- 
va Il fallut que l'athéifme, dans le dernier âge, fe 
chargeât de guérir le cœur humain de cette fbiblefle: 
lèmede pire que le iiial. 

La Chrétienté étoit autrefois pleine de forciers. 
tes Tribunaux, qui étoient compofés de juges qui' 
ne rétoient guère, connôiiroient de la magie , &' 
faifoient mourir ceuxqui exerçôient cet art Cétoit, 
je crois, un fpe(ftacre bien divertiiTant pour ceux qui' 
étoient exempts de ce préjugé ,- de voir brûler des 
hommes , qui , fe vantant d'avoir la puîflance d'arrê- 
ter le cours de la nature , n'avoieUt pas celui de pré-' 
▼enir l'effet d'un fagot de bois. Il eft vrai que le feu^ 
ne confumoit point lés forciers. Ils renaiffoient tou- 
jours des cendres de la magie. 

Il n'7 a pas bien long -temps qu'on eft guéri de" 
cette maladie •> ce qui prouve le retard des connoif-- 
ftnces en Europe. 

Tu né feras peut-être pias fâche de' voir ici uit 
tfaité abrégé de fortilege, que J'ai recueilli dans plu-^' 
lîeurs auteurs graves; car tout s'écrit en Europe/- 
jCifqu'aux élémeiits de la folie." 

On diftinguoit plufîeurs fortes de magie. La n^ 
tùrelle, qui n'étèit autre chofe que les différente^-' 
^mfainailbns du développement de la matière ; -K/. 
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ifeiwce cas il ne falloit pas être forcîcr pcmr (ltve<^ 
»ir magicien. Un homme qui feifoit pafTcr les rayons 
du (bleil au travers d'un vetre , & qui , en augmen- 
tant aînlî k degré de chaleur , produifoit quelques 
fruits prcçoces, étoit regardé comme un homme qufc 
poffédoit cette fdence fumaturelle. 

Le fécond fortilege tiroit fon origine de l'art. Vrt 
mathématicien qui, par le frottement de là matière^ 
rendoit des fons ou faifbit articuler une ftatue, étoit 
réputé magicien.. 

La troifieme efpece de-magie prenoîl fa fôurcûdan»^ 
la médecine. Quelques compofîtions qui mettoi(^t^ 
Pefprît en délire, portoîent ce nom. Jufques-U tout 
étoitnaturel.dansla magie, & il IWifoit d*être ainS* 
magicien , pour paffer pour forcier ; mais bientôt ont 
alla plus loin; on fit une itnpofture de cette fcience. 
G'eft d'elle qu'on vit fortir le^^enchanteurs & les en- 
chantements qui firent tourner la^ tête i tant^ 
d'Européens, & qui remplirent cette partie du mon- 
de d'erreurs & d'extravagances. 

On fuppofoit que quelques paroles magiques pou-- 
Voient déranger le firmament , &- donner un nou- 
veau cours auj^. étoiles. On étoit dans la perlùafion 
f ue les (brciers flifolent deiceodre la lAin* du Ciel:. 

Quand on ne trouva plus dans Timai^ation de- 
quoi féduire la crédulité humaine 9 on eut recourt 
aux productions 4e h nature* Les plantes pofl^de- 
rent la magie. 

On débita qu'il y avoit des Iserbca qui arritoîent 
te fiuxjde la Mer, qui defTéeboleot les le«Rres ; ft' 
d'autres qui reflufcitoîcnt les morta. 

Un Impofieur, connu dans le monde Européen Iboa; 
le nom d' Agrippa 9 çi4t«ci4ix.^>ïQîx luvfeoretioagniS?^ 
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qorrpourfiife naître un homme, pii )à «koyeir é^»^ 
feufdepouic. 

lies &>rciers ne Te o«pteDt«^em pas 4e premenef / 
U m^gie fyr \n teife , ile voulurent encçio la ialfi^ 
defcendre aux en&ra. Dés-lors les damons e'einpafe- 
leat du mcndf. I^^Surope fut rieinpiie de pog<ldda. 
^ yic des £vii<^»éens qui Iogeoieot;}iiil^^ dix aille* 
diables dens leurs GOfps; inais les Mandarins O^rf- 
tiens imaginèrent une oontrenfnaçle plus^pfodigieuf^ 
cneore. A^e un petir nombre de pa?oles ou quef-< 
ques çouttes d'eau ils les fhifoient déloger prompte-, 
ment; & Fon ne vit jamais- des démons fi obéiffants.^ 
*On* eut dit que les diables n'excrçoient leur pouvoir- 
'^e pour montrer leur impuiffance. ^ ' 

On vit des foreiers qui favoient tout ce qui dévoie^ 
A pafier dans Pu{>iv«fs r il n'y «voit qu^unensbofe 
qu'ils ignoraient ,c'étoitle jourquUlel^poient brùi^.^ 

LHuaour eut auffi fe$ forctérs , fes endianteurs^ 
•^1 donn^ent aux amants les moyens defe faire iki— 
tter de leurami^trefies. Les anneaux dac^s ce temps— 
I& Jouoient le rôle de magiciens ^témoin ceue »ven-^ 
cure qui «rriva à un Souverain. 

On dit quHin Prince devint amoureux d^une fem- 
me eu point d'oublier tous fes devoirs. Cette femme* 
étant morte , ion amour n'en devint que plus vlo^ 
Itent : Une quictoit point fon cadavre , auquel il troi»- 
-voit aut^mt de graees qa'4ui plus beau corps animéf; 
mais un Mandarin Archevêque^ qui prit le moment: 
^ae ce Frince étoit fi>rt^ pour quelque befoîn , lui 
'j6&l un anneau dans lequel otoit le prefUge d'amour^ 
^ Prince écant revenii , ne trouva dans fa maitre(f&: 
4)a'un cadavre puaent :mais fon amour, qui fuivoic: 
f anneau, fe port^toqt entier d^i câ^té 4d^ l'Ardiei^ 
fsé^e ^u'il fuivoit paxHOttt» 
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Les fiéges & les batailles dépendoient de Vïïttm> 
gîque. Les Généraux d'armée s*arraiigeoient four- 
rent avec-des enchanteurs pour faire fuir les enne- 
mis ) .ce qui étoit fort commode , puifqu'un magi- 
cien /pouvoit tenir lieu d'une am^e. 

Les forciers s'en: prirent auffi qoèlquefois aux ani- 
maux. On lit , dans une hiftoire Européenne, qu'un 
peuple qui habitoit fui le Wefer^ étan^brt incom- 
modé des rats , fit marche avec un magicien pour 
a'en dcbarrafler.Gelui-ci. prit une flûte & en joua* 
Les rats, enchantés. de ce fon mélodieux , le mirent 
i le fuivre. Alors il entra dans Je Wefer, & les rats 
l'y ayant . in confidérement fui vis, s'y noyèrent touSr 

11 y avoit des magiciens qui excitoient des orages^ 
&des tempêtes; d'autres avoient le pouvcni d?cm- 
prifonner les vents, & de les. tenk enfermés daat- 
des peaux d'ânes... 

Pendant Ipqg-temps un morceau dé bois , qif on 
Appella la baguette, joua le rôle de forcier. D'abord 
ouJ*emp^^7*'à <^écouvrir les eau^; maison la fit 1èr- 
rir-dans la fuite à. retrouver les chofes perdues, i 
découvrir les vols, & à reçonno^Itre les aflaffîns. . 

On atttibuok un pouvoir aux magiciens qui, ^8*11. 
Q&t été vrai, les eût rendu. les maîtres de la. vie des - 
Souverains. lUfaUbient, difoit-on , des figures de cire 
qui leur reffembloient^ & ils n'av oient qu'à fondre - 
ces effigies pour faîre mourinceux qu'elles repré- 
fentoient. . . 

On donnoieun autrepousroîr i la magie 4 quiétoif 

de rendre les bommes invifibles. Ce fortilege" étoit 

favorable fur-tout aux amou^reux, qui par-là trom- 

poient les Argusqulveilloient fur les femmes. Cette- 

fiia^i(?.eft9dit-on,.lacaufequ'il7 a es EfpagneiSc: 
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m Pormgfil^ unç inquiiîcion qui fait brûler le? fbr^- 

ciers :mais ce feroit une grande tyrannie pour ler 
amoureux ; car un amant inviiibk, qui par-là eft im-^ 
palpable , n'efl guère dangereux. 

Outre les magiciens ^ il y avoit auffi des livres d0 
snagie. Le (brtilege étoit dans les earaderes; de ma;* 
nieie qu'un Imprimeur étoit forcîer làns le favoir. 

Toutes ces extravagance» furent reçues & adop» 
.técs par.ce que les Chrétiens appellent TÉglife, & pat 
les ordonnances des Rois & ile» Papes;; car afin que 
cette folie ne manquât pas de pouffer de profondeê 
racines, on lui donna toute l'authenticité poffible. 
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jJfeiV^ dés grandes Coques dé P Europe ^ & de là 
Cour de Rame , à Pékin. 

De Paris. 

Rome établit pour maxime, qu'il n'y avoit qu'el» 
le qui eut le privilège de lever des impôts fuf 
les gens d'ÉgUfe ; & à force de le dire , on le crut. 
Un Comte d'Anjou s'obligea= de lui payer deux miK 
le marcs d'or toutes les années pour la mouvance dn 
Royaume de Na^^es, à condition qu'elle lui donne- 
roit la permifiîon de lever un tribut fur \^^ corps des 
Prêtres de la France. 

/ Qiiand quelque Monarque lui refufoit un domai'- . 
x>e qui étoit à fa convenance , elle le faifoit paffer 
pour rébelle à TÉglife; & d'adord elle ordonnoic 
qu'on fecroifât contre lui. On le traîtoit comme un 
Mahbmétan , parce qu'il ne vouloît pas fé dépouiller 
comme fidèle. Nouveau genre de tyranûie 9 inconnu ' 



EDefutini|aîer taatde refpeftptmf fin eanrflEerr^ 
^e les iolx politiques & civiles en firent tdtététif 
flt que l'humanité elie-m^ne en Ibuffrit. Un Bfincr 
Chrétien ayant été fait ptifonnier d# giierre en oony> 
liattant poturiadéfanCb 4e <e$ États, Ait condamné i • 
ttouiir fîir un éehaâmc, poar avp&r , diibit la IWw 
tence, pris les «rases contre Pl^life nnjulbioe énor- 
me ! Car fi f ésU& fomiait un eorpa pdiciquc ^pour- 
^oi oepoBvoit-on pat ^ battre contre elle?I^fe- 
crilege iofoitùait y où l'état eMi ScAëfiaftiqoe coék 
ttiençoit. 

Elle pfofita d'une fbiUefle«4al fe tfoivrok alorf ^ 

fc^ietsouireencoie aujQuid'toi £ib^ ks PrlAW 
Chrétiens, Sr donc on ne Oiuroit donner d'autre rai"- 
fon , il ce n'èft que de tout temps^ l'opinion a gouver* 
Tté le monde. On vit fouvsnt dfsgpuy.ejgéQs qui pu- 
rent infulter la peifo^ne de? P9pe$^ Id^s détrôner , les 
traîner en prifon ^ les charger de fers : mais aucun ou 
pre(que aucun n'ofa époufer fô nièce, ou répudiera 
•fcramefaDs fa perniifiion. On fent oofla^ien ee préjii|é 
t' dA4tre^ favorable à la^^poUtîqua lies Papes^puilque 
*par^li nspoQvoîentesipécher les4ilUances qui ne leur 
4toient pas fairotables lis fe rclidhoient de c« 4roit y. 
M le fouteoûîemrfmyant leurs in^iéts» 

U y eiit des^mpsaà ils rç&rfëfenrâ deeereains- 
^c^itjEqnerd'épottfer kuis jcouiinfis au q^atrifioie' 
degré : d'autrefois ils portèrent ^es Prinees i & 4é- 
4Murier d'avec derfisnflicirftufils ar^i^eatipoidiiçslé* 
^timenienc 

., Kome ayant ainfi jistté 1^ fbjkl^nie^^ defapMif- 
Anœ fpiritueU^ , elle n'evt ^'ùn |^ à faire pwr 
-étaWir la temporelle. Pf rçtoe <itie l'^a^enn« R4- 
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ffires du monde dévoient être jugées^, Ce Tribuual ié^ 
ckla des caufcs les plus^élebres de l'Europe. ' 

Les Papes ordonnèrent de leur autorité & plelfim- 
puiifance que plufieurs Royarunes cbangeroient é9 
maîtres f. & n'appartiendr oient i d'autres Souverains p, 
qu*à ceux à qui ils appartenoient. Ils dépoferent ui^ 
grand nombre de RoiS| &é difpofèrent de leurs Cou* 
ronnes. Quelques-uns furent privés de leurs biens,, 
meubles & immeubles; & d^autres forent réduits k 
vivre de charités. 

Elle s'étoit donné des États & un domaine. Ll)i& 
toîre de FEurope ne dit point comment elles les ac* 
^uit. La légitimité deiès poffeffionsn'efl fondée que 
for des doutes. Il n -eft pas difficile de fe convaincre .-- 
qu'elle les ufurpât. Une faut poui cela que jettct 
lès yeux fur h.polîtion où étoit cette partie du mon* 
de, lorfqu'elle fe les appropriai Tous les domainet.. 
de l'Europe étoient alors dea aliénations de rEmpiie* 
Romain. Les Princes qui les avoient ufurpés , nç 
{fouvoient donner qu'illégitimement, ce qu'ils p^ 
fiEdôient-de même. 

Rome cite dea eonceffîoi^&des Gé&rs. H n'efi 
guère probable que les Empereurs , dont la politi- 
que fut toujours de diminuer le pouvoir des Papes ^ 
aient contribué à les s^ratidir. Mais quand ils l'aih» 
roîent voulu , ih ne le pouvoicnt pas. lU n'avoîçat^ 
aucun droit ^e dépouiller FEorepe ; pour enrichir 
Rome Chrétienne i à moins qu'il- n'y ait un droit: 
des gens en Europe,. par lequel un bien volé en pat 
fànt à un troiffeme^ devient bien acquia. C^cndanr 
^Ue jooit pnifiblement de fés États , ni plus xù^ 
jDoins,que s'ils lui appanenoient de plein droit. 

En parcourant 1« annales de l'Ebrope Chrétienn^^ 
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en ne trouve prefque point de famille régnante que 
fts Papes n'aient détrônée. 

Ils voulurent que cette jurifdiâiion générale s'é-' 
tendit jufques fur les affaires particulières de la fo- 
ôété. J'ai lu dans ces mêmes annales, qu'un Chré- 
tien, nommé Mbnfort, ayant enlevé l'enfant du 
Roi Pierre d'Arragdn, la Reine fa mère qoi le re- 
demandoit , alla plaider elle-même fa caufe devant- 
ce Tribunal. Il fut ordonné que Monfort rendroit 
cet enfant, & Monfort le rendit. On peut juger par 
ce fcul trait de l'afcendant que les Papes avoient 
lur les Princes; car fi lès Grands leur étoient fi fou- 
rnis, que devroit-ce être des peuples ? 

Non-feulement Rome vouloit être obéie , maii' 
même elle vouloit l'être par lès plus vils inflruments 
de fa puifîance. Un Moine , qui était porteur d'uû 
ordre de fa part , devoit être refpefté. 

On vit dans une guerre pour la Religion un frère 
Ramire excommunier & interdire de là part autanf 
de Grands qu'il voulut. Quand un Roi qui lui payoit 
tribut , mouroit fans poftérité , elle prétendoit à fa ' 
Couronne. 

Elle cédait quelquefois fes droits en apparence,' 
niaîs ce n'ctôit que pour mieux affermie fon autorité. 
Si elle rendit grand Charlemagne, ce ne fut que pour 
niieux diminuer fon pouvoir daûs là pérfônne de fei 
fùccefleurs. 

Sa coutume confiante fut de favorifef les ufur- 
pations , lorfqu'elles purent fa vbrifer fes vues. 

Il ne fervôit de rien aux Princes contre qui elle * 
fe liguoit , de faire voir la légitimité de leurs titres:- 
Rome facrifiôit les droits les plus faiàts de TEiMop^^* 
i'fes intérêts perfonnels. 
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Elle reconnut tin nommé Pépin ufurpatcur dé Br 
France pour légitime Souverain , & menaça de fdl 
•anathèmes les Fràtiçôîs qui oferoient fe donner nû 
Roi d'une autre race. C'eltque cetufurpateur étoiB 
puiffant , & promettoit des domaines. 

Comme elle avoit établr pour maxime, d'être le 
fiegc de la politique du monde Chrétien , & qu'il fal- 
îoit pour cela qu'elle fut inftruite de^^out ce qui fr 
paffoit en Europe ; elle tenoit un répertoire univer* 
fel de ce qui fe palToit chez tous lés Princes. Pout " 
cela elle entretenoit à Tes- dépens des Agents dant 
toutes les Cours. Ceux-ci femèl oient de tout. Il 
n'7 avoit nulle affaire dont ils ne priflent connoif- 
Iknce. Leur féjour ordinaire étoit auprès des Souve-- , 
rains. C'efl de là qu'ils s*infînuoient dans les replis 
les plus cachés des intrigues d*État. Il n'y eut point 
iie fecrets dans les familles Royales qu'ils ne péné» 
traffent. Ils s'ingéroient jufques à favoir le myftere 
de leurs lits; 

Ils s'attachoiénr particulièrement à développer let 
vices & les vertus des Princes, & à connoître l'en- 
droit foible de leur caradere. Rome en étoit auflfitôr 
inftfUite ; & l'on agiiïbit en coriféquence. 

OnFinformoit exafteraent de là pofîtion préfetïte 
des gouvernements , de léUr pouvoir, de leurs for- 
ces relatives , du nombre de leurs troupes , de leurt 
lyftêmes économiques , de leurs finances & de leurs 
liflburceSi Leff grands MandaTins avoîent, par cette 
corre^ondance générale, la clef de la puiffance poli- 
tique de l'Europe. 

Ces émiflaires ne pcrdoîent point de vue les Sou^ 
verains; ils les fuivoient dans leurs voyages, dans: 
leur& amufements^jk les accompag;noient mèmeiiai 
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iaetre ; ctr il powoit naître à tout moment des (Vé* 
aemenct qai cbangetSent la deftinée des affaires ; lit 
ftouloieat en être inftniicsles ptemiers, afin de pien- 
dre les danntB, &£||i'atteuûe autre KuiifiLi^ce ne lea 
prévint. 

. Ces Agenctqa'on tppelloit Nooces^perloienc pref* 
^e toujours uni hant. lia menaçpient (ouTent Itt 
fottverainS) «It les accoummoienc à une fouiniffiofi 
creogle poar les Pipes. Bs mêloienc ordinafremeot 
tes affaires da Ciel «ree cdies de la terre. Mais ils 
fiiifoient une chofe phia utile pour leurs intérèu,^ 
car ils imblboient £ bien les pevpka de leurs maxh 
mes 9 ^e eeux-d tenoitnc plus i Rome qu'à ieof 
fetrie. 

Rome par Ces Agents* diercboiti porter lesSou^* 
yeiains à avoir de la conlktnce en ellè;:^ua»4 ellejr 
mrolt Tàxfûy elle a*en iênroit penr étendre les boiw 
. tes de fk domination. 

Aucun Prince n'étoît fur de la fidélité de fim peu** 
pie; car dans les divîfions qu'elle avoit «ree eux^fon 
premier foin étoit de relertt les &j€ti du iermtnt 
de fidélité. 

Elle entretenoir, dcnstouse fEaropeydetfiiâtem 
qui (butenolent piibUf|uem«it ft pritnatie fiir touter 
les tèses oeuronnées» c/a qui augOMiitait fon iA« 
•«leoce. 

€ommeelleiiTolt pour fyft^nepoHftîfie larfiodUefl^ 
générale dr l'Europe ; kûrfque quelque Prince au* 
(mentoit eonfidérablement fes forces 9 & que ft puK^ 
ftâçe commençoit à lui faire oml^e,,eile(iiftltoit 
dès Jaloufies dana les Cours des autresSotiverams, ^ 
tie ceCToit de sMntrJguer jufques à ce qu'ils enlTeOC 
prltks artftea CMtM M, 9u t^Mt éâbMde.t0Qd^ 
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mtelte^ elléempèchoit qu'aucun Ooavemementne; 
devint formidable. 

Taadisque les aatres Paififiinces fefaifbient lit 
^erre & fe fenroient des armes poars'entredétm^i- 
ze, Rome n^employolt que des maximes; ce qui 
fiifoit qu'elle étoic toujours la* même, car elle nes'u*^ 
ibit point. Uniquement occupée à aquérir la domixia** 
tion fur les efprits, elle étoit perfuadée que, lorfqur 
Pon a fubjugué If opinion des hommes , leur conquête 
•ft faite^ 

Les autres Puifflmces politiques de l'Europe fr 
fbrmoient un point de vue : leur plan de doml- 
sation tendoit à un feul objet. Les Papes les em«- 
braflbienc tous -Jeur fTftème étoltcelui de Tunlvert^ 
Quand l'Europe étoit en guerre, & que les Souj? 
?eraîns n'arolentque les forces qu'il leur falloitpour 
tttaquciou.pourfe défendre, c'étoit toujours le tempt. 
qu'ils prehoîiînt pour augmenter leur pouvoir. 

Uà furent û bien en impofer aux peuplei & aux 
grands, qu'on commença à fe perluaderqu'ils avoient 
des droits inconteftables fur tous les Etats. Ce fut^ 
fur cette perfuafîon que plufieurs Souverains firent 
lu guerre pour eux , St ruinèrent leujr puiflance réel- 
le, pour foutenir leurs droits cfaimért^ueak 

Lorlqu'un Pape étoit forcé par les circonftance^ 
à faire un traité onéreux avec quelque Souveraih^ 
celui qui lui fuceédoit , l'annuUoit aulCtôt; car ce 
fbt toujours une loi fbndaiaentaie de Rome , que- 
les Papes font toujours mineurs , quand il s'agit 
'd'un aûe qui peut diminuer leur pouvoir; ainfi ilar; 
étoîent fÙTs de regagner dans uu temps ce qu'il»; 
«voient perdu dans un autre. 
Outre fe^Énûfaiiea & i^ Âgens> Bjiiiiuvi^ 
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•ncorc des Bonzes & des petits Maadarttîs r^pâfr' 
dus dans tous les Étas de rEurope , qui enfeignoieot 
que toutes les autres Puiffances n'étoîent que des 
branches de la donne. Maiimes qui , étant une fois 
leçues dans refprit des peuples , augmentoit la vé- 
nération^ pour elle, & diminuoit le zèle pour ua 
légitime Souverain. 

Elle n'étoit .fidèle à (os engagements , que lorf- 
qu'en les tenant, ils n'étoient point contraires à 
fes vues. 

On lit qu'elle traita avec un Prince pour rinvcf- 
titure du Royaume de Naples ,. quoiqu'elle eut pri* 
d'ailleurs d'autres- engagements. Elle mettoit tou- 
jours fes droits à l'enchère. Celui qui en donnoit le 
plus d'argent l'obtenoit. 

Lorfqu'elle paffoit quelque engagement , elle y 
xnettoit toujours des claufes qui lui offroient ua 
moyen fur de ne pas le tenir. 



L,E T T R E X V L 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Minijr 

tre^ à Pékin. 

De Paris. 

IL n'y a point dc^ grandeur dans les Gouveme-- 
ments Européens; ce qu'on appelle ici la puifîance 
politique des États eft toujours pjès du néant. 

Les intérêts des Princes fopt de petits atomes im- 
perceptibles. Quand on me fait le récit des batailles 
générales qui ont agité le monde Européen , & des 
légions de foldats qui fe font battus pour augmen- 
ter le pouvoirde fes Potentats, il me femble que je 
vois un tas de fourmis qui fe difputent la conquête* 
rfVn épi de bled. ' 
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: Dans les plus grands combats qui felînent en 
Europe , il n'eft guère quellion que de quelque* 
lieues de terrein inculte, ou prefque toujours inu- 
tile. C'eft pour ces riens que les Rois Chrétiens pat 
fent leur vie à négocier ou à fe battre. 
- La France eft la plus grande Puiflance de l'Euro- 
pe : il eft vrai que fen continent eft auffi étendis 
(ju'une de nos Provinces, & qu^elle eft auffi peu- 
plée que deux ou trois de nos Villes unies enfemble. 
On élevé fa grandeur jufques aux nues,& pn nç 
perle que de fes forces; la raifon en eft qu'elle peut 
mettre (ur pied une armée, auffi nombreufe que le 
détachement des -troupes, qui faivent notre Empc^ 
reur, lorfqu'il v|i prendre le divertilfement de la. 
cbaffe. 

jCette Motiarchic étend fes ailes fur l'Océan & li 
Méditerranée; mais au lieu de commander à ces deu]^ 
qjers , elle en eft commandée^ 

^ Elle tient un rang diftingùé parmi les autres Puîf^ 
fanccs par fes richefles. Si ton numéraire étoit.répar^ 
ti géométriquement , il y auroit une 'demie oncjt 
d'argent pour chacun de fe^ fujets. Cela s'appelle ici 
•les Finances; mon idéal , qui né fignifie rien lorf- 
qu'on l'étend au général , puifqu'il n'y a que queU 
ques partifants qui aient les moyens de financer. 

Le Roi eft riche en France ; mais c'eft parce que 
tout le monde y eft pauvre. Il 8'approprie le bien de 
tous fes fujets, & pour cela il n'^ rien à faire qu'i 
leur demander ia permiffion .de le prendre* 

Les François idolâtrent leur Jlo; ^ q\ii eft la caufa 
première de leur mifçwT C'.eft une maladie de famiU 
Tjè, qui. pafle de père -en §lp, & qui fe perpétue djp 
génération en généra tipQ. po çpibaj:ta(rçt.gU t^V)p 



cpop cepeaple^ fî on lui demtndoit U nlTan itVÊt 
mmour. B pouiroit répondre que c*eft un ufkge éta- 
bli. Ce n'eft pas que la nation Françoife n'aime fei 
Ticheifes ; mais- elle aime encore plus Tes moeurs & fes 
manières. L'homme ici eft un4mimai contradlâoiit 
à lui-même. 

Les François travaillent avec des p/dnes inconce» 
yables i acquérir des tréfors qu'ils cèdent au Piiooa 
dès le premier ordre qu'ils «n reçoi\rent. 

Les connoifieurs en politique prétendent que cet 
amour pour le Prince forme la véritable pail&nce ée 
la Monarchie. Je le croirois bien aulB ^ s'il n'étoit pu 
abufif. Il faudroit pour cela qu'il fût lui-même la rè- 
gle de la politique , qu'il établit un point de propor- 
tion entre lePrince &les fujets;-quc celui-là ne leur 
demandât pas trop ^ & que ceux-ci kl donnaflent 
aflez. 
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Le MànJarinSin-ho-ci , au Mandarin Cham-pi- 
^^à Paras. 

De Turin. 

LEs joixeurs relTemHent aux amante, ils s'ima^ 
nent qu'on n'a rien de mieux à faire, que d'é- 
couter leurs complaintes. 

Hier y on m'introduiftt dans \ine fbciété Piérnoo* 
twfe , où Je ne fus pas plutôt entré, que la com- 
pagnie fe faffitde moi. J'appris dans une heure les 
rnalheurs de chacun. L'un me dit que, depuis un an^ 
il avoit perdu la moitié de fon bien au jeu ; l'autrci, 
-qu'il étoit entièrement dérangé -, un troifîcme , qu'il 
avoIt conrQinm& toute ftiÇot^uiit^AxiL cartes. 
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^^y Mefiiears^ dititlor$ un vieux jotteor^^iî^i. 
^ voit €DCore riea dit ^ vous parlez de vog pene&^ 
.,, mais perfonae de vous ne parle de Tes profita; car 
enfin vous gagnez quelquefois; -mais pour aïoi^^ 
^^ cela ne xa'arrive jamits. Tenes^Moofieur Téttan-* 
^ ger, ^ontinoa-t-il en ja'Adxeftot h parole , me 
^^ voici.'jejouele^aadriile^depttis qoe je fuis au 
^ monde^âc grâces à mon âge, ce n'eft pe& Paffaize 
^ d'hier; je n'y al pas gagné une feule fois. Il y a 
.^ vingt-cinq ans, qoe je n'ai vu Q>ftdille. Rien de 
^ plus marqué^ que mon malheur. Si j*ai un jeu 
^ pairable^& que j'appelle un roi., je fais la partie 
^^ remife;fi je joue fans prendre, elle eft codille, 
^^ Ce qui me défole le plus, c'eft que je joue avec 
^ de vielles Cèmmes qui me volent depuis le matin 
^ jufques au foir. Cependant je me vois à l'hôpital- 
„ Voilà an plaifant guignon, reprit un autre qui 
^ étoit àcôté de celui qui wnoit de parler, que de • 
^, n'avoir point de fpadille! Eft-ce que quand on 
^9 joue au quadnllc avec des Dames -en Piémont ^ 
^ on ;roic jamais les as noirs. 

„ Mais Monfieur , continua-t-il , unechofe qui 
^ vous furprendra & qui n'a point d'«xemple , jc'eft 
^j qu'au moment que je vous parle ^ on vient de me 
„ forcer le quinola fixicme au rfcverfîs. Vojlà, pa» 
^ exemple , des coups marqués, & c^qu'on peut ap- 
.^ peller des événements. Mais, fi vous parlez d'événe- 
^V ments, reprît untroiôcme, il n'y aperfonne,roui 
^, la voûte des Cieux, qui puifle vous en cUei* déplut 
y, extraordinaire, quemoi. En voici, par«xemple,un 
„ qui eft unique, &qui vient dem'anrivcr,iln'y « 
,, pas encore une heure. Vous favcz fans doute le pî- 
^ quet,Monfieur, medit-iî?Non,Monlîeur,luir6? 
„ pondis-je, je ne le connois point. Celant i»it.\\îwv^ 
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^,'Contînua-t-il;lecoup eftfî fimple, que teutfe 

,, monde peut le concevoir : voici comme ils'eft 
^ pafTé. 

,, La partie va en-cent point ijeuc joue (juepouf 

^y deux , & mon adverfaire pour folxante & qufnze, 

j^y Je fuis en premier ; j'ai &x trèfles , par Tas, le roi^ 

^y la dame , le valet , le neuf, & le huit ',^ troispi- 

yy ques , par Tas, le loi, & la dame; l'as & le roi de 

^y cœur-, & la dame de caireaa: c'eft le plus grand 

„ jeu du piquet; avec cela, j'ai cinq <:artes à pren^ 

^, dre. Je ne joue que pour deuxj naturellement je 

^, dois porter au point. Je garde mes fix trèfles, avec 

^, un as; mais, voyez ma fatalité ! Je prends le huit, 

„ le valet & le neuf de pique; la dame & le valet» 

yy de cœur, & pas uil ieul carreau. Je crois qu*eff 

„ allant au talon , ils étoient enfevélis dans les plus 

^y profonds abîmes de Tenfer; maisnon, jemetrom- 

^, pe, Ils n'7 étoient pas., malheureufement pour 

.,, moi ; car il« fe trouvèrent tous dansles mains de 

:,, mon adverfaire, qui m'en mit fept (lir la table, 

„ par la quinte au valet , avec quatorze de dix , & 

^, me gagna cent lo.uis que nous jouions cette par- 

„ tie-là. Que dites-vous de celui-là , Monfîeur, con- 

,, tinua-Hl?Je n'entends pas le coup, lui répondis- 

.,, je, maisilme paroît jaialheureux. Malheureux/ re- 

„ prit-il, avec fureur. Après une pareille fatalité ^r 

jy^'il faut fe pendre. En cinq cartes, ne pas prendra 

un fept de carreau/ 

„ Monfîeur, interrompît une vieille Dame^ quoî- 

^, que.le coup foit piquant , ce n'cil cependant qu'une 

^ feule partie de perdue. Mais que direz-vous de 

^, ponter une nuit entière au Pharaon , fans gagner 

41 up fciU paroW Voici mon hiftoire de la aoiit paffeé: 
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^ Je mets d'abord deux dueau^ fiir tin u qai avoii 

^ été déclaré pendant deux heures, contre le Ban- 
^ quier. Je ne Tai pas plutôt mis fur la table , qu'U 
,, eft pris. Jç le pouffe ^ & il eft fait quatre fois de 
„ fuite. A ]a féconde taille, je laiffe Tas, & prendt 
jy le roi', le roi perd deux fais, & Pas gagne trois, 
„ Je m'opiniâtre fur le roi , & je fuis feite treis» 
^ fois de fuite, (ans interruption. AI ors, je change 
9, ma carte ; je prends la dame qui étoit routée : 
^, mais je ne l'ai pas plutôt choifie , qu'elle perd , & 
j^ le roi commence à gagner. De crainte queladamt 
>^, ne perdit autant que le roi, jfe la changeai pour le 
„ valet ; & le valet perdit plus fouvent que le rok 
99 Je le gagnai cependant une fois : je fis paroli au 
^, dix, & le pcidis JoMCa. Le neuf avoit été décla- 
„ ré; je fe pris & la chance tourna. J'entends dire 
5, à ma droite , que le Banquier donnolt la face -, je 
^ la prends, &je fuis auflitôt facée. On me dit à ma 
^j gauche que la féconde face eft certaine; je la choi*- 
^, lîs,&jefuisrefacée. Enfin,je quitte, furieufe le 
.^ défefpérée perdant tout ce qu'on peut perdre au 
9, monde. 

„ Tout cela n'eft qu^ine bagatelle , reprît un 
^, Plémontois qui n'avoit pas encore ouvert la bou \ 
,, che ; votre malheur , Madame , n'eft que le cadet 
>,, du mien. Dans dix ans, j'ai perdu à ponter au 
^, Pharaon , vingt-cinq millions de mafles ; & fi je 
„ n'avois fripponné les Banquiers , ils m'auroient 
*s> gagné cent millions.^ 
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LETTRE XVI. 
t , Le mime , au Mandarin Miniftre , à P4kin* 

De Paris. 

LEs États ne dégénèrent point tout-d'un-coup , 
ils s'affûibliffent par gradation , il s'écoule pour 
l'ordinaire plufieurs fiecles, avant que les reflbrts en 
foient tout-à-fait ufés. 

La féconde fois que j'affiliai au petit Confeil d'É- 
tat dont je t'ai déjà parlé, je trouvai les politique» 
oui le compofoient occupés de la polition préfente 
fie la France. 

Comme chacun en donnoit des raifons relatives à 
£a manière de penfçi, un des membres prit ainfî la 
parole. . 

„ MelTieurs., dit- il, ivous prenons prefque tou- 
y, jours le change fur nos affaires politiques, en at- 
„ tribuant leur mauvais état à une fuite d'incidents 
^, qui fe font fuccédés depuis quelques années, tan^ 
>» dis qu'ils tirent leur fource d'une caufe qui exifîc 
„ depuis plufieurs fiecles> * 

„ Après la grande révolution de notre monde, 
j, qui des peuples barbares fit des nations clvilii'ées, 
„ chaque État particulier fongca à fa grandeur per- 
„ fonnelle. 

„ La France voulant dominer fur tous les peuples' 
„ de l'Europe, ne penlàqu'à étendre fesfonquête* 
„ de terre: elle rie vit point la mer. Le grand Océan 
,, n'entra point dans fcs vues. Elle eut des armées 
„ innombrables pour reculer fes frontières, & faire 
„ face à tous ceux qui voudroicnt s'oppofcr à fca 



^ agrandiCfemcnt. Son plan cioît datis ce "temps-là 
^ analogue à Texécution de Tes defîeins, & peut-ôtre 
^ à la pofition où étoient alors les chofes. Mais le 
^ lyftême univerfel de l'Europe a changé de face. . 
„ TDe nombreufes colonies, tranfplantées dïns 
„ les nouveaux mondes , établirent une puiflance 
^y quin'exiftoit pas auparavant. Des plantations non- 
„ velles créèrent une rîcheffe dont on n'avoit ja- 
•„ dis aucune idée*, des mines abondantes s'ouvrir 
„ rent en Amérique, qui augmesterent confidért- 
^ blement Jes fignes des valeurs;, un grand comnier- 
„ ce étranger fe forma , & devint la bafe du poli voit 
5, de tous les États. Alors les vaiCTeaux furent plus 
„ néceflaires que les foldats , k les armées moin* 
,, utiles que les floues; cependant la France, fans 
ç, faire attention à ce changement, fuivit fon an- 
„ cien fyfleme, &*continua de s'éloigner de la mer. La 
„ confufîon de nos armements fur l'Océan n*efl pas 
,, l'affaire d'hier. Il ne faut pas attribuer ce déiordr« 
„ à ce règne ou au précédent: il y a plus de deux 
^, cents ans que les Anglois renverfeient aiofi les pre- 
-5, miers fondemerwis de notre marine. Ce peuple y* 
"^j toujours travaillé avec d'autant plus de fuccès , 
4^ que nous ne nous fommes jamais oppofésauxpro^ 
,y grès de lafienne. Bien loin de.penferi rdtabHrlc 
„ niveau, nous leur avons fourni nous-mêmes les 
„ moyens de Je détruire. La France, pendant ces 
,, derniers fiecles , a vu établir 4ans laOranck-Brcr 
^ tagne une foule de Bil/s oudeiéglemens propres à 
j, augmenter fes flottes, & il n'eft jamais venu darrs 
„ Tefprit de notre gouvernement de fuivre fon exem»- 
9) pie. Qu'eft-il arrivé de cela ? G'eft que la marine 
^ d'Angleterre, en devenait k dominante^ 5^ v:<^Mi 

eu 
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^ affez de richeQes pour fournir â nos ennemis dei 
fy armes contre nous : de cette manière la puifTance 
^ de mer a donné la loi à celle de terre. '* 



LETTRE X VI I. 

Le Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin Cotio- 
yu-fc , à fékin. 

De Paris. 

LOrfqu'unc Dame en France eft en faveur &qu'dle 
^ a gagné Vaffbdion de fon Prince toutes lescbofet 
de la vie civile prennent fon nom. 

A mon arrivée à Paris mon cocher me demandi 
fi je vouiois un carrofle i la Pompadour. Un ma^ 
chand de la rue St. Honoré qui ambitionnoit ma pis* 
tique m'affura que , fi je vouiois me fervir de lui , il 
me donneroit un drap de couleur Pompadour fu- 
perbe. "Un cuifîniôr qui s-ofiTrit en même-temps pour 
entrer à mon fervice , me dit pour me prouver foa 
talent quHl pouvoit faire d'eKcellents ragoûts i k 
Pompadour. On voit des cheminées, des miroitSy 
des tables, des fophas, des chai fes qui s'appellent tin&^ 
■^ Il y a aufll des lits à la Pompadour. Comme f 
de la peine à croire que les François donnent 
des noms aux chofes à pures pertes , je ferai kj^h 
ques recherches pour favoir, fi un Ut à la 
padour n'efk pas fuipendu de maniée à donner âoi 
de plaifir aux fens que les autres. 

On vend ici des tobans i la Pompadoar 
boites à la Pompadour, des éventails , des 
des curedents à la Pompadour. U n'y a pointa 
fon aujourd'hui fur la toitçtte i%n^ ttmm ^0 
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On dit que cette nation eft ^Ine ; nais Comment 
conciUer cela avec cette profonde humilité qu'elle fait 
paf oitie ? Les grands & les petits ont endolTé la li- 
vrée de la favorite, & femblent tenir à grand bon* 
neor d'être habillés comioefes laquais. Le plus grand 
contrade eft que ceux qui l'honorent le plus exté^ 
rieurement , affedtent de la méprifer d'avantage in- 
térieurement:. En vérité, mon cher Kie-tou-na ^ 
cette nation eft une véritable énigme. Tous les hom- 
mes font inconféquents; mais les François font Igi 
plas inconféquents de tous les hommes. 



LETTRE XVIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pî, au Manâatinfur les 
Cérémonies^ à Pékin. 

De Paris. 

ON s*étouf& ici à force d'amitiés. Lorfqu'on ar^ 
rive de campagne ou que l'on a été feulement 
huit jours abfent, ilfautefluyerlesembrafiàdes, non- 
ietklemem de ceux avec qui on eft en quelque liai*' 
A)Q,. mais même de ceux qu'on ne connoit pas. 

Ces mêmes accolades fe reçoivent & fe rendent 
dans les vifîtes ordinaires , au premier de l'an , les 
gmads jours de condoléance & de félicltation , aux 
s&ariages , aux baptêmes, & aux enterrements. La na« 
tion s^embraife continuellement, & ne s'en hait pas 
moins. Je crois que les François qui fuivent leur do- 
gme à la lettre , tirent cette coutume de la Religion du 
Chrift qui fut trahi , dit-on , par un baifcr. Les femmes 
fur-toutparoiflent tirer ce cérémonial de Judas, car el- 
fes s'embralTent fans celTe^ & fe trahiflenc toujours. 
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' Pcat-ètre anffi n'cft-ce qu'un inftînô deTocîctë'qiit 
porte les François i faire femblant de s'aimer , pout 
être plus en état de fe fupporter les uns les autres. Le» 
cmbraffades mettent iei tout le monde au même ni- 
veau; il femble qu'oB foit tous égaux, lorfqu'on s*eft 
embraffé également. 

LETTREXIX- 

XeMandarin^\Tir\iQ't\ au Mandarin Gham-pi-pî^, 
à Parti. 

De Gêncj. 

GEnes d*oû je t'écris n'eft pas une Puiffance ; c'cft 
une Ville à laquelle ODra donné le nom de Ré- 
publique. 

Je ne fais pourquoi les Européens ont imaginé de 
fe divifer en petites peuplades , dont les forces, n'é- 
tant pas en proportion relatives, font continuelle- 
ment à la veille d'être i^bjuguées. 

.Quand cette République a des di(buffion« avec les 
Princes étrangers, \\ faut que le peuple fe révolte 
pour fouteniï les droits de l'Etat iremede qui eft pire 
^ue le mal; 

Un étranger eft d'abord au fait de lu puîTance po- 
litique de ce gouvernement. Quelques barques mar- 
chandes compofent fa marine, & deux ou trois com- 
pagnies de Corfes forment fon état militaire. Ses fî^ 
• riances font en meilleur état; il y a ici un tréfor; & 
c^ft dans celui-ci que confifte la République. 

Gênes a-la manie de vouloir figurer avecles premîe- 
rts PaifTances de l'Europe; elle reçoit U envoie ^t\ 
jArabaffadeuis dan^k^CQMts éaangetes..EUe ^ na 



Soareraln qu'"on appelle Doge ; maïs il faut que (es 
fujets fe méfient de lui ; car il n'eft pas plutôt élu qu'il * 
devient prifonnier d'état ; il n'a pas la liberté de fortir 
des murs. Sa fouveraineté fînit aux portes die la Ville. 
Cette efpece de Royauté fe remonte tous les trois 
ans. Le Prince qui occupe le Trône n'y eft pas plutôt 
affis- qu'il cft obi.gé d'en defcendre pour redevenir 

fujet. 

Il y avoit at^trefoïs une Couronne attachée à ce 
IMadême; nwis des ré belles l'en ont arrachée, &il ne 
lefte aujourd hùi. aux Doges deGênes qu'un bonnet. 

LiBtsRTAs; voilà la devife de cette République; il 
. cft vrai que deux ou trois cents citoyensont la liber- 
té de tyrannifer tous les autres , de faire des loix à 
leur fantaifîe, de les abréger, de jouir des dignités ^ 
des rangs , des honneurs , de fe revêtir des pre- 
mières charges de l'État ,' & de dtfpofer des reve- 
nus de la République. Je ne voudrors pas qu'on ajou- 
tât la dérifibn à la fervitude. Pourquoi infulter aux 
mdheursdes peuphes? ÏIs ne font déjà que trop à 
plaindre d'être efclaves. La devife de la liberté ne 
convient qu'à un peuple qui fe gouverne par lui-mê- 
naë ou par fes repréfentants ; il n'eft libre que lorf- 
qu'il a part à radminiftration , & qu'il entre dans Te 
cpnfeil délibératif de la nation. Les Européens n'ap- 
pdlent prefque jamais les chofes par leur nom; ils , 
nomment Républiques des États entièrement defpoti- 
ques; c'eft comme fi Ton vouloit que l'Empire da 
TuTc fut un gouvernement libre. 

L'autorité fuprême eft icfau pouvoîrdesNoblesqtsii 
peuvent conjurer contre l'État fans que le corps du 
peuple puifîe s'y oppbfer. Le Sénat délibex^ ^gxw^-^x. 
desaho/esqui tendentà fa ruine. 11 eft Tint? ^^\vx^\t\a\ 

C iv 
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fols dans un fiecle que la République a été à la veille 
de périr par Ton incouiidéiatloo. 

On voit i Gènes un autre fujet de dérîfion publi- 
que, c'eft la ftatue d'un citoyen , qui délivra la Ré- 
publique d'un joug étranger , pour lui en faire porter 
un national , toujours plus pefant aux peuples. 

Outre ces malheurs publics qui regardent TÉcat , 
il en eft un .autre qui regarde les citoyens. L'an- 
cienne nobleffe difpute le pas à la nouvelle; ce qui 
forme dés débats & des querelles ^ où toutes les ft- 
nilles font forcées de prendre part. 

Ceft déjà trop pour une nation d'avoir à fupporter 
la tyrannie générale des ooblea^Xans qu'elle leaafflig^ 
encore par fes djvifîons particulières. 

Il eft difiiclle qu'un peuple porte long-tenps le 
snème joug fans chercher à s'en affranchir. Celui de 
Gènes a fouvent tenté d'abolir le defpotifme des no- 
bles ; mais l'anaicbie l'a toujouis emporté fur kl 
La République a employé deux moyens qui ont teu<« 
jours été efficaces : l'un a été d'appauvrir le peuple 
en employant contre lui des monopoles, & i'autre 
de le tenir divifé par des fictions particulières. 



L E T T R E X X. 

ti Mandarin Cham-pî-pl , au Mandarin Cotto* 
yu-fe , à Pékin. 

De Paris; 

A La "Chine, la focîété générale eft divifée ea 
deux branches; les hommes & les femmes ont 
chacun leur déçattecaent: ils ne/e rencontrent que 
jiottjr xemplit l'objet 4^ V^ çxo^^xMixvvVX^-Kft^Uoa 
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de cette afifWire', ilin'en ont point d'autre enfemble. 
JN'ous autres Afîatiqu es , nous n'avons point de foi 
dans la fidélité du fexe : le dogme de notre Religioa 
i cet égard fc réduit aux clefs & verroux. Ici les fem-^ 
mes font confondues pêle-mêle avec les honimei : 
elles n'ont d'autre gardien de leur vertu, que la ver- 
tu. Un époux fe ûe fur la fagefle de fon époufe, com* 
me fi elle étoit la chafteté même , il lui remet lei 
rlefsdu tréfor qu'il a le jilus précieux^ & fe repofe 
fur elle de fon honnea t. U y a beaucoup à dire pou* 
& contre cet uiàge ; mais quelques raifons que nous 
imiiHons alléguer aujourd'hui, nous autres Afiati- 
•qi^es, pour nous juftîfier , ikius perdrioivs notre pro^ 
c^ en £u7Q|»e , pafce que les femmes y ont gagné 
^ le leur. 

Il eft certaîfl que la nature n'a point établi cette , 
réparation; elle ne peut être fondée que fur les abus 
de la fréquentation des deux fexes : c'eft un remè- 
de que la lég'iilation applique àlafociété malade. Il 
n'y a qu'à réfléchir fur la foiblefîe d'un fexe, & la 
fragilité de l'autre 9 po^r convenir de la nécellàté du 
ïemede. 

C'eft, difent les Européens^ utic tyrannie, mais 
fi cette tyrannife répand du calme dans~l€S pallions, 
n elle guérit les inquiétudes de l'efprit, bannit les 
craintes, eôtr^îent la paix domeilique, prévient les 
guerres de famille ^ établit l'union , la concorde ^ 
laite l'équité aux Tribunaux , empêche que la juf- 
'Cice ne foit vendue, que Tadminiflration générale 
Beioît trOuWée-,fi elle maintient l'ordre général , 
Ibutient les loix fondamentales, fait que le gouver- 
neiaeQt eib en lùrcté^que la Aveur ce diCpofe point 

et 
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des premières charges de TEtat , que le Prince ne fe 
prévient point , que les emplois ne fe vendent pasy 
fi tout cela eft une tyrannie, il fera toujours très- 
glorieux pour la fociété que les hommes foient aiofi 
tjrans. 

Il faut avouer, Monfîeur le Chinois^, me difoie 
l'autre jour un Européen , que vous êtes bien bar- 
bares de tenir vos femmes dans une fervitude jqui 
hs rend efclaves. Il faut convenir, Monfîeur l'Eu" 
ropéen, lui dis-je, que vous êtes bien inconfidérés 
de donner aux vôtres une liberté qui empêche que 
vous n'en ayez; Portez vos regards fur tout ce qui 
vous environne, & vous verrez que cette liberté» 
que vous prônez tant, eft la véritable image de vo- 
tre fervitude. Examinez-vous bien,& vous déçois 
Vtirez que vous avez perdu les droits que la nature 
vou« avoit donnés furies femmes, & que vous n'êtes 
plus que les fécondes pcrfonnes de la fociété^ 

L'empire des femmes aujourd'hui eft établi, de* 
puiis le MonaTque jufques au^ dernier fujet. On Ht 
dans rhiftolre de l'Europe qu'il y avoit autrefois un 
peuple, appelle Sauromates", qui étoit dans la fervi- 
tude civile des femmes : les François font aujour- 
d'hui ce peuple. Le beau fexe s'y eft emparé del'ad- 
niiniftratîon générale Scpaniculiere r toutes les af- 
feires de la République font de fon refTort; c'eft lui 
qui fait mouvoir la grande machine du monde Eu- 
ropéen. Ici une femme eft toujours cachée derrière 
un homme; les Européens ne font que des automa- 
tes, q»i reçoivent de ce fexe l'aaixMi & le mouvc^ 
ment. 

Ce qui me choque chez ce peuple dans la fréquei^* 
tation des deux fcxcs, n'eft pas la fréquentation^ 
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ttais i*afcendant, que le plusfoible prend fur le pliil 
fort ; ce qui avilit les hommes au point , qu'ils fil 
rendent indignes de ces mêmes hommes qui lesavi- 
Hflent. 

LETTRE XXL 

Ls Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie* 
tou-na^i Pékin. 

DePanV 

LA fociété fe foutient ici d'elle-même. Perfonne 
n'en fait la méchanique. Le père n'apprend point 
au fîls les devoirs de citoyen; il ne les fait pas lui^ 
même. v 

Les loîx font renfermées dans de gros Volumes r 
& il n'y a que ceux qui étudient long-temps une 
fcience profonde^ qu'on appelle h droit ^opx foienc 
en état de lire dans- ces livres. C*eft ici une profef' 
fion particulière que de favoir les obligations de fon 
état; prefque perfonne ne fait te droit de ft^ devoirs. 

Un fujet qui a caufé une Icfion dans la police gé- 
nérale, ignore qu'il ait commis un crime dont il eft 
ïefponfabk à la fociété dans laquelle il eft membre,, 
il faut que ce foit des gens de loi qui le lui appren»' 
nent, & quand on l'en inftruit, il eft prefque tou- 
jours trop tard pour y remédier. Sa fentence fuit de 
près cette découverte : il eft fouvent puni pour un 
crime, donc il ne fe connoijffbit pas coui)able. 

l^eux particuliers qui ont un procès, & dont l'un 
a violé les loix de la fociété, ne favent jamais par 
«ux-mêmes qui des deux peut avoir tort. Ils vont 
devant un Tribunal compofé déjuges, qui étudient 
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long-tempf le fait y & qui après plafiears {SSaoceSn 
déclarent quel eft rinnocent. 

Il eft trille d*ètre d'une fociété où ceux qui la 
compofenty ignorent les devoirs de leur condition ^ 
& dans laquelle il faut toujours qu'un tiers les sp- 
prenne à ceux qui s'en écartent. Cette première 
obligation en Europe n'entre point dans l'éducation 
générale. La légiflation n'a point de catécbifme. Ce 
n'eft que par hafard qu'on apprend à être citojco. 
On a entendu dire, ou raconter à quelqu'un qu'il ne 
faut point tuer , ni voler. 

A l'exception des crimes capitaux qtiitombentlis 
(iTemiers fous les fens , on peut dire que les loix en 
Surope ne puniflent que des innocents; car pourtot 
Coupable , il faut favoir qu'on l'eft. 

En général, i la Chine le peuple s'écarte noies 
de fes devdrs, parce que prefque tout le xaonde les 
connolt. L'inftîtut^on entre dans l'éducation CM* 
noife : chaque membre de l'Empire apf^end dans les 
livres de loix à être citoyen ; les obligations de cha- 
que clafie y font marquées; quand on y mnique on 
eft toujours coupable, parce qu'on le ùàt avant que 
d^ manquer, il fcroit à fouhaîter pour l'ordre civil 
de Punivers, que chaque pei^^ de 1» tetit (kwk 
li defibs l'exen^le de la Chlne^ 
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LETTRE XXII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotao» 
yu-fCf à Pékin. 

De Paris. 

LE pays de Fopéra cft îmmenfc ; il y a des gens i 
Paris quî le parcourcDt depuis quarante ans^- 
*fc qui n'en connoifTent pas toutes les avenues. J'et 
ftie ici de t'en envoyer une carte géographique, ou 
jiout mieux dire, mulîco- graphique. 

Ce fpeûaden'eft pas feulement formé de mortels ; 
a eft encore compofé de divinités célelles & infei- 
Mies. 

Il defèend trois fo^ la fem^ne fur le théâtre it% 
tiuées chargées de Dieux, & il fort de delTous les 
planches des chars remplis de Diables. 

Les premiers font d'ùft pays qu'on nomme POlym- 
pe, d*où ils viennent pour fe donner en Ipedacle k 
ceux qui paient pour les voir. 

Il y a apparence que cet Olympe n^eft pas bien 
éloigné de Paris; car les Dieux qui en viennent font . 
axiflî frifés & aulii poudrés que s'ils (brtoient de leurs 
toilettes. A l'égard des Diables, ils ne doivent pas 
venir de fort loin non plus ; car les' Mandarins Chré- 
tiens prétendent que l'Enfer eft direûemcnt fous te 
parterre de l'opéra de Paris. Je ne fiis fi c'eft & caufe 
que la mufique eft infernal. Les Diables au refte font 
de fort aimables Cavaliers : ils ont toujours la barbe 
ïaite , & s'ils ne portoient point des cornes, on le» 
prendroît pour des êtres biçnfaifants. Le Dimanche, 
le Mardi, & le Vendredi , il ne doi tprcfque point 



j troir de divinités dans le Ciel ni dans TEnfer : toui 
ks Dieux &.les Démons font à Popéra de Paris. 

C'eft fur eux que roule ce fpedacle. Ils font char- 
gés de charmer la compagnie par leur voix; ils com^ 
mandent à tout, excepté au rhi^me. Ces divin icéi 
font quelquefois fi enrouées, qu'elles ne peuvent f« 
faire entendre. 

On y voit auffides Déeflesqui font Tes femmes des 
Dieux. Ces divinités femelles me furprirent : car ou- 
tre que je n'avois jamais foupçonnc qu'on put faire 
Txn Dieu d'une femme , je croiois que tous les Dieux 
du monde étoient de vieux garçons. En effet l'em- 
barras du ménage ne convient pas à des êtres qui 
font chargés du foin de l'univers : outre que le maria* 
ge énerve toujours un peu. Auffi fi tu voyois les 
Dieux, ils te feroient compaflîon ,. tant ils font mai- 
gres & ffuets. Il y en a q^ai n'ont pas fîx onces de 
chair furies os; & plufîeurs d'entre eux ont Içj 
jambes fi minces, qu'on ne peut s'empêcher d'avoir 
pitié de leur divinité. 

Il n'y a rien de moins chafte , que les êtres faprêmes : 
ils font toujours à flairer le jupon de quelque mor- 
telle : car les Dieux en Europe font comme les hom- 
mes , ils n'aiment point leurs femmes. Les pauvres 
Déeffesfont fouventobligéesdc coucher feules, tandis 
gue.les Dieux. leurs époux fc réjouiflent entre deux 
draps ,^ avec des jolies mortelles. Autrefois elles 
étoietjt furieufes de leurs infidélités. On m'a raconté 
là-deflus des vengeances terribles. L'Europe entière 
manqua plufîeurs fbis;d'en êtreembrafée : mais Voyant 
«[ueleur courroux ctoît inutile , elles fe cônfolerent 
de la perfidie de leurs maris, & prirent le parti dc^ 
fe laifîer cajolier à leur tour par d*aimables mortels ^ 



iTe ftçon que l'Olympe eft aujourd'hui un lï'eu de 
proftitution. 

Les Dieur ne manquent jamais deré'uffir auprèâ- 
des femines. Il eft vrai qull n^y a pioint de détour 
qu'ils n'employent pour cela. Ds pkrolflent fous tou- 
tes fortes de formes; tantôt ils fe montrent avec tous 
les attributs de leur divinité; quelquefois ils paroif^ 
fent comme des fîmplës mortels. Mais quand ils ne 
veulent pasmanqjuer leur coup ^ ils fe métamorpho- 
fent en pluie d'or. 

II* y a un diable dedieu à ce fpei^tacle, qui" eft ma- 
lui comme un vieux finge. Il a la malice de fe trans- 
former en un bel & gros oifeau pour fe faire aimer 
àe celle dont iPveut jouît ; ce Dieu, comme tu voIjj^ 
çft au fait du goût de ce iexe, il fe change quelque- 
fois auffi en genifle; & quand il a fa proie furie dos^ 
.iil'emporte, Se va en jouit- 
Il n'eft guère pofliblç qu'un Roi ou un Einpereury 
dont ces dieux ont réfolu de ravir la femme , puiCe 
s.'y oppofer; car ils ont toujours leur nuage caché 
derrière le théâtre, où ils font monter leur proie, & 
s'envolent avec elle dans Tes nues. 

Les diables qui fe mêlent aufli d^enlever l'es fem- 
mes des mortels, les ravilfent facilement. Lethéatre^ 
s'ouvre, & ils fe piiécrpitent da^is leur région avec 
leur proie. Dans ce cas-là j'aimerois mieux être dia*- 
ble que dieu , car on ne craint point les chûtes. 

De ces divinités eft né un enfant qui eft bien le 
plus malin efpieglc qui foit dans la nature. Il n'y sl 
. point de tours qu'il ne faffe à l'opéra, où il eft tou- 
jours. Il joue à toute» les feninies des pièces épouvan- 
^tablcs; il fe glifle fouvent dans leur compagnie, com^ 
aae un petit garçon perdu : d'autrefois il naît tout 
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éPtm coup aa milieu d'elles comme un champignoil, 
Elles ne fe mé&SDt pas de lui : car fi tu le vo7ois, il a 
l'air fi bon j qu'on diroit qu'il n'y touche pas. U eft 
impoffible de s'empêcher de le carcfier , car il eft 
beau, comme l^amour; & c'eH alors qu'il blefle avec 
des flèches imperceptibles. Après qu'il a porté fon 
coup, &-dés qu'il s'apperçoit qu'il caufe des douleurs 
c&ojables, il fe met à rire de toutes fes forces & 
s'enfuit. 

yû demandé depuis d*oà Tient qu^oû te fe dé- 
faifoit pas à l'opéra de ce mauvais gamemept-li, 
mais on m'a répondu que fans lui il faudroit mettre 
la clef fous la porte de ce ipeûacle. 



LETTRE XXIII. 

JjeMandarimChuar^i'pl^amManJarkiSin-iiO'^if 
àPékèn. 

De Paris. 

IL y a fix points importants à réfoudre dans la po* 
litique d'Europe, qui, tandis qu'ils ne le (èront 
pas, feronc toujours de cette partie de l'univers le 
théâtre des guerres & des divifions. 

Le premier problème confifte à favx)ir fi l'Europe 
ne feroit pas plus puiflante, fi elle Té toit moins; 
c*ell-à-dîre, s*îl ne fâudroit pas la réduire à fes pre- 
mières limites , en la féparant des autres continents 
du monde , fur Jefquels depuis deux fiecles elle a 
fait de fi grandes conquêtes. L'Afîe, l'Afrique, & 
l'Amérique l'ont dépeuplée de plus de vingt mil- 
lions de fes habitants. EÛe eft donc plus foible au- 
jourd'hui qu'elle ne rétoit. Ce n'eft point en reçu- 
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Unt leurs limites, & en augmentant le nombre det 
défetts , que les nations deviennent puiflantes. 

Le fécond eft un peu plus diificile. On demande iî 
la Religion Catholique-Romaine n'eft pas un obftadc 
invincible pour acquérir de la force , & fi let^ape n*eft 
pas un écueil contre lequel toutes les Puiffances tem- 
porelles vont fe brifer. 

lie tfoifîeme confîfte à favoiffi la population cft 
pame de la puiflance politique. Ce problême cçflc* 
_.ïoit d*en être un, fi on ne s'abufoit commiind- 
tnet!^ for ce terme. Mais on prend prefque toujour» 
pour des peuples ce qui n'en cft que rimage. On eft 
iconné d*ôtre foible avec une population immenfc; 
tnaîs on ne fait pas attention que les peuples ne font 
que des cadavres. A quoi fert à un Souverain d'avoir 
ides fujets , s*il n'a point des hommes ? 

Dans le quatrième on demande fi le commerce par 
îui-mème forme une puiflance? Celle-cî fe réduit â 
ftvoîr fi pour s'agrandir, il faut ramalïfer plus de rî- 
dicfTcs, que defoldats. Si les exemples du paffé pou- 
yoient en fervir aux Européens, le quatrième pro- 
blème ièroit d'ftboxd décidé. Les peuples q«i &i6^pA^ 
rent autrefois toutes les nations, défendirent le corn* 
merce; il ne faut pas croire que Te lyftême de l'uni- 
vers foit changé au point que, ce qui étoic autre- 
fois la foibleflc elle-même, foit aujourd'hui la force. 

Le cinquième regarde la navigation. On met en 
queftîon , fil ne faudroit pas fëparer la mer de la 
terre , fi l'union de ces deux éléments n*eft pas plus 
piéj udiciable , qu*avàntagcufe à l'Europe ? 

Le Cxîeme qu'on peut régarder comme' le problê- 
aie domellîque de la Ghcétienté y eft d'une grande 
tonféquenee. Les cabinets le regardent comme le 
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jiorad gordien de la politique moderne. Il eft qticf 
tion de favoir li le degré de force de ce qu'on appel- 
le ici la Maifon de Bourbon , eft fupérieur au de^ 
gré de puilfance de ce qu'on nomme 1» Maifon d'Au- 
triche? Les Européens fe font la guerre depuis trois 
fiecles pour inftruire ce poiut de politique; il a péri 
plus de dix millions de fujets de part & d'autie, faor 
qu'on ait encore pu parvenir à le décider. 
• Il y auroit un moyen qui feroit une fufpenfioa 
d'armes de vingt ans , pendant laquelle on mefure- 
Toit géométriquement les pouvoirs de ces deux Mai^ 
fons. Mais elles n'auront garde , car l'une d'elle dé- 
couvriroit par-là fa foiblefle; & toute leur politique 
tend à la cacher. Il faut qu'elles fe déguifent à elles-- 
mêmes leur état, pour en être plus propres à defi> 
.1er les autres peuples. Ces deux. Maifons fe mettent 
léciproquement en équilibre, en s'affbiblifîaQt *, de 
manière que dégénérant toujours , elles ne fe feront 
plus la guerre par leurs forces y, mais combattront par 
leur propre folbleffè. 

LETTREXXIV. 

Xe Mandarin Chara-pîi-pr, aa Mandarin Kie- 
tou-na y à Pékin. 

Dfe Paris. 

LA Religion Chrétrenne eft fort commode ; oti^- 
tre le Baptême qui purifie les âmes,- & lespla.-» 
ce par avance dans le fé^eur des bienheureux , il y 
jr encore des moyens très-efTicaces pour y parvenir 
Dans cette fedte on peut acquérir le Ciel fans beau»- 
€oup de peia^t 11 y ^ ^&% s^tv% ^'^^ ^^• i wxtA>^\^'Mîi^ 



5 moins de fraîx qu^il eft poflible. Ces gens-Ià^s^apw^ 
pellent des Direûeurs. Ilsfe chargent de votte ame 

6 en font leur afîaire. Vous ne devez vous mêler 
de rien que de faire ce qu'ils vous diTent;& ce qu'il» 
vous dîfent eft fi peu de chofe , que ce n'eft pas la 
peine de fe pafler d*étre heureux pendant toute une 
éternité. 

• Souvent même ills vous font gagner îe Paradis ea 
foivant vos plaiTirs , & vas propres paffions; ce qui 
eft la choie du monde la plus commode. 

Il faut que je t'explique ce myftere de la Religioit 
du'Chrift. Ce n'cft pas le mal chez les Chiétiensqui 
fait le crime ,.mais feulement llntention du mal ; d« 
manière qu'il n'y a qu'à faire le mal fans intention^ 
Zc alors il n'y a point de mal. Par exemple , il n'y a- 
qu'à fuppofer qu'on ne veiu pas.offenfer Dieu , mais- 
feulement fe fatisfaire foi-même^ 

Jufques-là on n'a pas befoin de Dîjredeur,& on 
peut acquérir le Ciel de foi-même. Cependant com- 
ma il eft impoffible en péchant qu'il n'y entre un peu 
de malice ^e'eft en ceci que le^Direûeur eft néce(w 
faire. Il fonde le degré de malignité du. péché; mai» 
comme cela dépend de îa manière d'appliquer I» 
fonde, il fe trouve fbuvent qu'un pécheur eft plus 
lieiueux que fage,& qu'il eft encore dans la voie 
du Ciel tandis qu'il fe. croyoit à moitié ehemin de 
l'enfer. 

Mais fi le Direéteur peut fauver facilement^, il 
peut damner également; ce qui fait une forte de^ 
çompenfation dans cette Religion. 

La plupart des aâlîons chezles Chrétiens font éqji^i- 
▼oques. Elles font fans effet jufqu'à ce que ceux qui 
dûigentie* am^es viennent. lejir donner une déteimi- 
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nttion, c*cft-l-dirc, une pente vers le bien ou le 

mal : or cette pente ell plus ou moins grande félon 
le degré de rapidité qu'on lui donne. 

Souvent u» pécheur n'a qu'un pas 4 faire pour arri- 
ver i l'enfer. Quelquefois avec le même degré d'of- 
fenfe il en efl trèsnâoigné; cela dépend des chemins 
détournés que le Direftcur fait faire prendre au péché. 
Il 7 a beaucouq de hafard pour acquérir la béatitude. 
Un pécheur qui a le bonheur de découvrir un Direc- 
teur facile, va aifément au Ciel ; celui au conaaire 
qui en rencontre un de mauvaife humeur y parvient 
plus difficilement.. 

Que dis-tu d'une Religion où l'on trouve ainfii 
des tempéraments avec le Ciel , & où ceux qui la 
dirigent , élargirent ou rétrécirent à leur gré le$ 
portes de l'enfer ? 

Je voudrois bannir les Médecins & les Dire^eurs 
de toutes les fociétés, afin de mettre tout le monde 
dans la néceffité de guérir fon corps & de conduire 
fon ame. 



saBBûBsaaBtt 
L ET T R E X X V. 
^ mima 9 â Pékm. 

I>eï>!ai1s. 

T)ut efk aûettf au théâtre du î^alais Royal : lej 
chofes de la terre , & même celles du Firma- 
tnent.On y voit des étoiles fixes y jouer des rôles : 
le foleîl y paroît dans tous fes atours , & la lune 
avec fes attributs noûurnes. Les éléments y ont 
également leur place; j'y ai vu un fleuve en chauf- 
fes & en pourpoint ) botté & éperonné , prêt à mon* 
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ter à cheval. La mer y eft aulTi adrice ; elle 7 parole 
couverte de vailTeaux. Les Dieux & les Héros vien* 
.'nent débarquer fur la fcene. Dans les grandes ma- 
rées, l'Océan s'avance fi avant fur le théâtre, qu'à 
peine les adeurs peuvent-ils y paffer. 

La divinité qui préfide fur cet élément , fort de 
deifous les eaux comme un canard, fans être mouil-- 
lé. Ce Dieu pour Pordininaire chante àflèz joliment. 
Il débauche auflî les mortelles ; & quand il les a ré- 
duites, il les embarque fur fes vaiffeaux qui font lA 
tout prêts , & va en jouir aii milieu de fon empire 
aquatique. Je ne fais quel goût il trouve à cela; car 
la pofîeffion d'une mortelle au fond de la mer n'eft 
pas , je crois , une bien bonne jouilTance. Il eft im- 
poffible de courir après lui, car il commande aux 
vents, ^ fait naître des tempêtes, comme il lui 
plaît. 

Il fait fouvent très-mauvais temps à l'opéra : Tair 
8*y obfcurcit; le Ciel fe couvre de nuages, & une 
pluie mêlée de grêle & d'éclairs annonce un grand 
©rage; mais bientôt le temps s'éclaircit; car fuivant 
les règles de ce théâtre, le plus grand orage ne doit 
durer que cinq minutes. 

On diftribue les rôles aux Adkeurs qui doivent re- 
prcfentcr la pluie, la grêle, les éclairs, le tonnere, 
tt ils apprennent par cœur à pleuvoir & à tonner. XJn 
jnagicien qui a tout ce mauvais temps dans une ba- 
guette , doit le diftribuer à propos. On le chafleroit 
de l'opéra, s'il y faifoit pleuvoir deux fécondes de 
plus. 

Les quatres faifons de l'année font auflî leur ap- 
paritiorl à l'opéra, & y joueiideur rôle. LePrir- 
icmps & l'AutojQuic Vy moutt^ut ^w la^vx&vxi.* 
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çâlans; mais de toutes les faifons deTafinée, ceîk 
qui paroît y avoir le plus fixé fon féjour , cfl PÉté, 
car pour rordinaire on y étouffe de chaud. Il n'eft 
prcfque point qucftion d'Hiver. On n'éprouva d'-au- 
tre froid à ce théâtre que celui des auteurs. 

L'aurore & le jour y paroiflent à la chandelle, 
j& le foleil s'y montre au milieu de la nuit. Il croifc 
le théâtre dans un char magnifique attelé de che- 
vaux fuperbcs ; mais j'ai appris que ces courfîers 
ayant une foi« bronché, cet aftre, qui fut détour- 
né de fa carrière , fît une chute dAns laquelle il 
manqua de fe cafier le col. 

On y voit Ibuvent une douzaine de gros venta 
ivec le vifage bouffi qui agitent l'air , mais comme 
ils foufflent tous à la fois , il n'eft guère poflible de 
4iftinguer le vent qu'il fait à l'opéra. 

Les zcphirs y jouent auffi leurs rôles, & donnent 
beaucoup de plaifir aux Dames de qualité. On m'a 
parlé d'un zëphir qui enchantoit par là douce ha- 
leine tolitcs les femmes de condition qui lui faifoient 
lesyeux doux. Une DuchelTe^qui apparemment avoit 
beaucoup de chaleur dans la* nuit, couchoit fouvent 
avec lui. Le public l'a perdu; ce zéphir n'eft plus à 
1 opéra; il fouflfle aujourd'hui pour fon plaifir, & quoi- 
qu'un peu furanné, il voltige de ruelle en ruelle. . 

Outre les Aûeurs , les dieux , les déefles, les mor- 
tels, les éléments, les démons, les magiciens, il 
n'eft, pour ainfi dire, aucun animal qui ne trouve (a 
place fur la fcene de l'opéra. On y voit des lions ^ 
des tigres, des ours, des éléphants, des rhinocéros, 
des finges, des crocodiles, &c. tou« ces animaux doi- 
vent jouer leurs rôles qu'on leur donne par écrit, & 
àom ils ne doivent pas s'écarter. Un lion, qui d'un 
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f>up de patte pourroit écrafer le plus fort des mor- 
dis, doit fouvçnt fe laiiTer tuer lâchement par le plut 
îbîble des hommes. , 

Je ne fauroistedire où'Vopéra a fa ménagerie, maîa 
il faut que le bâtiment foit confîdérabiei car le fpcc- 
tacle efb rempli de bêtes. On m'a invité d'avance de 
Venir à ce théâtre, entendre un beau concert de gre- 
nouilles , & qui efl compofé , dit-on , par le meilleur 
maître de la nation ; ;roais comme f aï appris qu*il n'y 
a prefque aucune de ces grenouilles qui n'ait quali 
cinq pieds de haut, je n*irai point; car des grenouil- 
les de cette taille doivent plus étourdir que réjouir. 
Au relie les éléphants & les lions de l'opéra doivent 
^tre des créatures très-raifonnables , car elles ont cha- 
cune dans le v:entre Tame d'un homme. A cet opéra 
chantant eft joint unautre opéra danfan t. Les auteurs à 
celui-ci ne parlent point , Us s'expriment par des gam- 
bades^ L'olympe & Penfer y dahlènt enfemble. Quand 
on n'a pas des démons, on y emploie des furies, & 
faute de celles-ci on y fait danfer des Italiens. Pref- 
que chaque fcene du chant finit par une danfe, & 
chaque adte fe termine par un ballet. 

La nation des danfeurs eft dévouée à une divinité 
^u'on nomme La Cabriole ; divinité ingrate quî^ 
.après bien des facrifices, des peines & des travaux, 
ne donne le plus fouvent â fes Seâateurs qu'une bé- 
.^uille pour récompenfe. 
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L y a maintenant en Europe cinq grandes 
fances divifées d'intérêt. Quatre de celles-c 
I nent des batailles par leurs Généraux , & fbnt la 

re de leurs cabinets. 
I L-o-i-s va à la cbaflc, quand Tes troupes 

i l'armée. F-c-s entre dans fon cabinet , quand f 

dats entrent en campagne. G-r-e part pour K 
gton , quand fes Régiments partent pour Gréer 
I E-l-f-b- donne des ordres qu'on lui apprête foi 

I neau pour Molcow, quand fes armées s*app 

pour l'AIiem^igne. Il n'y a que Frédéric qui f 
guerre en perfonne. 

Ce Monarque pnfîe , dans l'efprit de la plupa 
Européens, pour un grand Prince, & cela paro 
a joué plufîeurs fois tout fon bien fur une can< 
a cave au plu« fort & qu'il a été fouvent du vû 
On le trouve d'autant plus prodigieux -qu'un je 
bataille il eft entièrement à lui-même, & trou 
fez de loifîr pourfouffler une heure de fuite da 
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• icftle fru.ît des plus profondes méditations politiques: 
•qu'avatit que de prendre les armes, il avoit mefuré 
géométriquement la puifîancede chacun de fes en- 
nemis , & calculé le degré de leurs forces , & celui 
de leurs reflburces. Il y a même mieux : on prétend 
^u'il avoit examiné l*état moral de l'Europe, & qu'il 
■n'y avoit vu que des Rois fans génie, lâns capacité, 
privés d'expérience, livrés à leurs plaifîrs^ & plon- 
gés dans le luxe & laraoUefle : que fur cette folblefifc 
. il avoit combiné fes forces. Si cela eft , Frédéric cft 
un grand Roi. Mais fi l'ambition feule de faire du 
èruit dans le monde s'en eft mêlée, Frédéric eft le 
plus imprudent de tous les Princes. 

L E T T R E X X y II. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , att Mandarin Co- 
tao-yu-fe, 4 Pi/^/«. 

De Paris. 

LA beauté des femmes en France fe lemonte tou$ 
les matins, comme une pendule, on diroit que 
leurs charmes font à vis ; c'cft une fleur qui renaît 
& meurt dans un jour* La première occupation du 
fexe ici enfe levant, eft de réparer les déprédations 
du vifage de la veille. Cette reftauration fe fait de- 
vant un confeiller qui indique les endroits le plus 
%€ndommagés, & guide la main pour les radouber, II 
Jifaut bien des affaires le matin avant qu'urie femme- 
ait rétabli fon vifage de la confufion de la veille, & 
ait remis chaque charme à fa place. Les premiers 
appareils de la beauté s'appliquent à huis-clos ; car 
une femme feroit perdue, fi on la furprenoit le ma* 
tin avec le vifage avec lequel'elle s'eUle^î^^* 
Tûm IL T> 
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Cette remonte des charmes fe ftk par les abla- 
dons, les afperfions, les immcnfîons , les frottements, 
les lavements : ces opérations ne font (jue de fîmples 
préparations de. la beauté. Après pelles-ci, oa ban- 
nit la pâleur , & on fe défait d'un teint liWde & 
noir : enfuite on ^emploie la pommade pour les lé- 
nés; la poudre pour les dents. A la fin paroiifent 
les éponges, les brofTes, les éçurettes : après quoi 
«Tiennent les ^ux de lavande , les eifençes , les par* 
fums,&c. 

^Chacune de ces drogaes & tous ces outils ont une 
propriété qui leur eft particulière. Il s'agit de fe 
faire un teint, de blancbii^la peau, de fe donner 
de la couleur, d'effacer les laps du temps, de dé- 
rider le front , d'arranger les fourcils, de donner de 
!'éclat aux yeux, de rendre la bouche vermeille, 
&c. En un mot, il efl queftion de démonter un vi- 
fage de fond en comble , pour le rendre auffi neuf 
que s*il n'avoit jamais fervi. 



LETTRE XXVIII. 

te Mandarin Sln-ho-eî, au Mandarin Cham-pi- 
pi, à Pari$ 

De Gènes. 

LEs Génois ne parlent point, ilslîflaent.Il fautêtr# 
au fait du Ianga|;e des oifeaux pour conver^ 
avec eux. 

Chaque peuple, chaque Ville d'Italie a fon idiome, 
& cet idiome n'eft entendu-quc de fes habitants; mais 
de tous les peuples que les étrangers ne comprennent 
^iXïX , celui de Gtti^s cft le plus încompréhenfible. 
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Ïjcs pTofeBfeurs des langues Européennes prëtcn- 
^ent que les Génois parleront beaucoup un Jour^ 
•ayant fait d'avance une grande provifion de mots; 
car depuis deux mille ans qu'Us s'expriment yils man- 
,gent la moitié des paroles. 

Tout eft petit chez ce peuple. Gènes n"^ rien de 
jrand que fes édifices. Au milieu de cette magnificence 
faftueufe de bâtiments, on voit de petits individu* 
«nférelis dans leur néant. Un air fombre & lugubre 
règne au milieu ^e cette fplendeur de Palais. Toua 
les habitants , hommes 8c femmes, font habillés de 
rroîr depuis la tète jufques aux pieds. Les plaifanti 
•d'Italie difentque les Génois portent le deuil de leuf 
bonne foi. 

Les Nobles de cette République ont un aîrlîmef- 
^uin, le petit manteau de foie qu'ils portent fur l'é- 
paule eft fi court &(l étroit, que quelques-uns en ont 
voulu conclure qu'il n'y avoitpas affcz d'étofFç dani 
îeurefprit pour en faire de grands politiques ou d'ha* 
biles Magîftrats. 



LETTREXXIX. 

SuiU Jâs grandes Èpoquti de V Europe^ à Pékin, 

De Paris. 

ÏL faut voir la création de la nouvelle République 
Chrétienne. 
■^ Au feizieme ^ & au dîx-feptieme fiecle s l'Europe 
étoit entièrement changée de face. Les Peuples qui 
avoient fait le plus de bruk dans cette partie de l'uni- 
vers s'étoient anéantis d'eux-mêmes , il s'étoît fait une 
révolution générale fur le théâtre du monde Chrécten 
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î/cs nations qui étoient derrière la fccoe de l'Europe 
avoient fuccédé à celles qui y avoient loog-tempç 
joué un premier rôle. 

Il n'étoit plus queftion depuis Long- temps des 
Normands. Les Saxons & les Danois étoient devenu? 
^e petits peuples. 11$ n'avoient part aux grandes affai- 
res de la République Chrétienne que par l'influencp 
que les grandes nations vouloient lui donner, & ces 
puifîantes nations étojent celles qui avoient eu autre^ 
fois le moins de pouvoir. 

La fortun.e de la M^ifon d'Autriche fqt prodi-^ 
gieufe : or) ne vit jamais aucune Souveraineté fur la 
terre engloutir tant de Royaumes : ni une petite Puif- 
fance, du centre du néant, s'élever en fi peu de temps 
au plus haut faîte des grandeurs humaines: on peut 
dire que, li une fuite de caufes fécondes n'avoit arrêtç 
}a fougue de fon ambition, toute P£\irope aujour- 
d'hui ferpit Autrichienne.. 

Laï'rance^ que les anciennes annales du monds 
îlivoient foupçonné devoir toujours relier dans Tabaif^ 
fement, s'éleva plus haut encore. Ses Rois étoient 
autrefois fi petits, qu'on n'eut jamais foupçonné que 
fa grandeur commençât par eui^ : c'eft qu'ils avoient 
fecoué le joug delafervitude dans laquelle les Mairçs 
du Palais les avoit retenus long-temps : ils n'eurent . 
pas plutôt appris de leurs Miniftres que la Couronne 
leurdonnoit le drpit d'avoir de lapuiffance, qu'ill 
voulurent s'en fervir. Cependant l'ouvrage de la gran- 
deur ^vançoit lentement. Il fallut plufieurs fieclei 
pour perfuadcr aux Monarques François qu'ils pou*- 
yoient ce qu'ils vouloient, 

François premier, fut celui qui le premier formi^ 
}p pian dp titet U IVHoaaiclûe dç Vétat d'çngouîdljî' 
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fêriiéût où elle étoît: mais il n'exécuta pas ïui-mémé 
fon projet, il ne fit que l'établit; & c'étoit déjà beau- . 
coup pour la France qu'il l'eût formé. C'eft , je crois 
à ce Prince qu'il faut attribuer cette élévation où 
cette Monarchie arriva depuis. Tout dépend des mo- 
dèles : le plus4iificilc eft d'imaginer un plan d'agrani 
àiflement : cjuand lé lyftème eft formé , l'exécution 
tie manque jamais de yenir après. 

Henri IV, qu'on appella le Grand, peut-être 
parce que François premier l'avoit été, ébaucha les 
mémoires qu'il trouva faits, & fit paroître cette Mo* 
tiarchie fous un autre génie. 

Lou is Xlil , qui eut des Minifïres intriguants , agita 
la PuifTance Françoife, & Louis XIV la fixa. On 
prétend cependant que ce Prince lui fit beaucoup dé 
iïïal : Je le crois auffi, mais les premiers fondements 
de fa grandeur étoient jettes, & toutes les branches - 
de Tadminiflration étoient en mouvement. Il lui fut 
împofllble de jettera bas un ouvrage auquel fes Pré- 
decefîeurs, & lui avoient travaillé d'abord. S*il abaif- 
Ta quelques endroits du Trône , il en éleva d'autres. 
Ce Prince augmenta confidérablement le domaine 
de laCouTonne par fes conquêtes , ou par fesufurpa- 
tions : de manière que cette PuifTance devint la pre- 
mière de l'Europe par fon étendue, & fa population- 
La Maifon d'Autriche feule balança fon pouvoir ,& 
fouvent l'équilibre fut pour la France. 

Pendant qtie cette Monarchie étoit en mouvement 
telle d'Angleterre agïffoit; & c'eft parce que la Fran- 
ce s'agrandifloit , que la Grande-Bretagne s'élevoit ; 
car ces deux États voifms furent toujours rivaux, & 
par conféqu en t jaloux de leur puifTance mutuelle. 

L'hiftoire de l'iiûivers ne dit point qu'un peuple > 
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iS peu eonfidérable , fans forcir de l'endos d'une ped* 
re iflc, ait pouffé plus loin fa fortune. |'en découvre 
là raifon : c'eft que tousles États fe ncgligeoient , tan- 
dis que l'Angleterre étoit attentive fur elle-même». 
£Ile frappa des coups ^ui la. diûinguerent des autres 
peuples. 

Henri Vm d^Ang^eterre> qu'on regarde comme 
un imprudent , fit une chefe très-fage ; il chafla de 
l'État, tous ceux qui n'avoient d'autre profeffionque 
celle de prier Dieu , Se par-là rendit la vigueur à la 
Monarchie que tant de bras inutiles rendoient per- 
clufe de plufieurs de fes membres : cet événement 
eut des fuites très-avantageufes; il fît rentrer dans. 
l'État politique des biens » qui en étant féparés, gé* . 
noient fa puiffance. 

Mais ce n'étbît que des eflaî^ de grandeur; il man- 
quoit la dernière main à Touvrage de là puiflancCi 
Un Tyran * parut , qui lui fraya la route pour fè- 
porter au degré d'élévation où elle, monta depuis. 
L'imagination a de la peine à fe former Pidée d'un 
ambitieux qui fait mourir fon Roi , & qui en même- 
temps donne la vie à fes concitoyens; qui d^ua bras, 
lenverfe k Wonarchie ^ & de l'autre élevé la nation : 
d'un ufurpateur qui, en détruifant l'État , crée une- 
PuiCTance. Depuis cet événement l'Angleteiie de^^ 
i^int le troifîeme Royaume de l'Europe. 

La Ruffie qui , depuis ta créatioa de l*Univers^ 
avoit toujours été inconnue à l'Europe ^parut tout- 
d'un-coup pour Infiaer dans laRépubllqae généxide*. 
Un feul homme la tira^du néant, où elle croupifiûolt^ 
J^ieire ( c'eû le nom da cet honune]]^ créa , poor tdsA 

^ - - - — ■ ■ - fi ■ T - ■ - ij-u___i___ajt 

U^jr » af postas» ^piiU WK fu Itt iit Gtaawpl». 
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iïrCyU Mofcovîe, cette révolution la mît au rang 
de la quatrfeme Puifîance , & s*il naiflblt un fécond 
Pierre, elle feroit la première. 

L'Efpagnc qui avoir été long-teflips en(?vclîedan«" 
un rocher , en fortit , & s'établit dans fon propre 
pays : elle en chaffa ceux qui l'avoîcnt forcée à s'en- 
févelir fous les ruines du Trône. 11 y a des politiques: 
çn Europe , qui difent qu'elle fit mal de fe défaire 
de fçs ennemis; qu'il falloîc les gaixier quand ce 
n'eût été que pour former un peuple :pcut-érre qu'ils 
ont raifon; car il vaut encore mfeux régner fur des 
étrangers que fur dès terres incultes. A la découverte 
'desnouveiaux mondes , cette Monarchie devint très-» 
ikhe; ^c'cft àcaiaffe de cela qu'aujourd'hui elle n'eft 
gricre pttiffante ; elle pj^ néanmoins maintenant 
pour la cinquième force de 1» Réptibfique du monde 
Chrétien. . , , ^ 

La Hollande, dont on n'a voit jamais entendu 
parler, fe forma: elle fortit de (deflb^sles eaux : quel- 
ques. peuples fugitift y établirent une pctue Répu- 
blique qui mefura Tes forces avec x:elles des plus 
grands Rois. Ce fut à la crainte, & au défefpoir 
qu'elle dut le jour. On peut dire qu'elle fortit des 
maîns de la vengeance. La tyranfiid , à qui l'Europqf 
a dé grandes obligations, parce que les^ peuples en 
voulant l'éviteT ont jetré les fondements, des plusf 
grands étabîîiremenrs , lui donna nailfance : comme 
e'étoit les Rois qui Tavoient perfécutée, elle netou^ 
lut point de Rois: chaque citoyen eut part au gou- 
vernement , çç qui fit que chacun s'y attacha , & 
regarda le Continent comme & famille générale, & 
le Gouvernement comme le père de chaque famille 
particulière^ Toutes manières d'adorçt Blç-u '^ î>x-» 
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fcnt tolérées, ce qui fit qae les croyaMs des. dîfff- 

rentes fedtes fe regardoicnt comme frères. 

Cette poignée de réfugies forma la troifîcme Puif- 
fancc del^uropcyqjaelq^aefois la féconde^ il y eut 
»ême de écarts iatervales, où elle fut la première. 

L'Italie fuivit la grogrefîîon de la nouvelle Puif- 
fence de l'Europe ; mais ce fut de loin : fa fupeffti- 
tion,quî fut toujours la même, lai ferma la porte 
à la grandeur politique. Vbnife & Gênes fii:ent ua 
peu de bruit dans quelques fiecles; mais après plu- 
fleurs efforts, ces Républiques retombèrent dans leur 
premier état de langueurs une Maifon Royale feule 
fe diflingua,&fe plaça au rang des premières Puif- 
fances i mais il efl difificile de dire à quel degré de force 
elle s'eft élevée; cela dépend prefque toujours da 
temps &de3 circonftànces. 

Ht!» d UuiJ i iJ^ » 'i ■ "Ut y 

L E T T R E X X X. 

Le ManJarfn Cham-pi-pi , au Mandarin fur le^ 
Arts y à Pékin^ 

De Paris. 

EN France il y * ^î^n dès aîts & des métien 
Ceft le pays des manufadures :.le Royaume efl: 
rempli d'étoffes & d'autres produits des provenants 
des fabriques. Tout le monde s'attache ici à la for-^ 
me; perlonne ne penfe à la matière. On fe tour- 
mente nuit &jour pour donner une nouvelle tour- 
nure aux productions. Toute cette peine ne vient 
pas du peuple qui n'imagine Jamais de lui-même 
d*ètre li induftrieux: elle tire fén origiiie de la Çour 
çgi ell attaquée de la. maladie de la main-d'œuwe;. 
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6h enco\jrage tout ce qui peut contribuer à au^ 
^menter le luxe. L'attention principale porte fur les 
arts d'oftentation. On eft fi occupé du fuperflu , 
qu'on n'a pas le temps de penfer au néceflaire. On 
peut regarder ce Royaume comme un magaiîn uni- 
verfel de main-d'œuvre. Il y a en France de quoi ha-r 
biller dix générations; niais il n'y a point de quoi ea 
nourrir une. Les récompenfes & les honneurs font 
pour les artiftes; la,peine & le travail pour les mé* 
rtagers. Il y a tant d'ouvriers dans les Villes, qu'il 
eft impoffible que les laboureurs ne manqu<;nt dan$ 
les campagnes; car toute la claife des manufacturiers 
eft priiefur celle-ci. Ce font pourtant ce qu'on ap- 
pelle ici des hommes d'État qui excitent cette ému- 
lation , au préjudice de celle qui dcvroit avoir le pas 
iur toutes les autres. 



LETTRE XXXI 

iQ Mandarin Cham-pi-pi, ^» Mandarin Kic- 
tou-na, à Pékin. 

ï)e Paris. 

LB'Roî de France a trop de Royaumes. Ilfaudroit 
que la Monarchie fut plus petite, ou que le" 
Monarque fut plUs grand. Ce Prince ne pouvant- 
porter fes regards jufqu'aux extrémités de foft Em- 
pire, eft obligé de créer en' fa place de petits Sou- 
verains qu^on nortimè Gouverneurs de Province. Ce' 
font proprement les Baèhas de France. Ils font plus' 
abfoluà qtiek Grand Turc. Leur pouvoir eft fi grand 
que Gela va'jufqii-à l'injufticé. Ce n'eft pas que leur 
autorité ne folt fubornée à celle du Roi , (car ce^ 

Et 



Cfenrtmenrs ne font ^uc ïes fkfteur» rfek Counm- 
se : } & que ks peuples n'aient le idroit de le plain- 
dre au Trône de leurs vexatiofls ; mais oatre que 
fcuT» plaintes feroient inutile», ceux qui s'adrefle- 
Toicnt au Roi feroient perdus lans reflburce ; car le 
Gouverneur nemanqueroit pas de^en renger cruel- 
lement. 

Les peuples fSvent cela : auffi ils aiment mieux 
fouffrir que murmurer. 

On diroit que le. Roi de Kuncc n'a d'autres fli- 
jets que les habitants de Paris, & que ceux qui ré- 
fident loin de fa Cour , font dés peuples étrangers 
aufquels il ne prend aucune part. 

On me montra dernièrement un de ces Rois de 
Province dont le Royaume cft auprès des mers de 
Marfei le. 

Il ordonne lui-même à les fujets d*5tre vicieux. Sr 
quelque jeune homme veut fe livrerai» débauche 
la plus honteufe , il trouve dans fa propre maifoa 
les moyens de s'y proftituer.. H le féduit & les fu- 
borne lui-même; 

Il y a une loi en Francç contre Ife jeu de hafard.- 
au lieu de la maijntenir en vigueur, il eft Te premier 
if l'enfreindre. Sa maifoa eft un véritabre Brelan oJfe 
l!on joue depuis le madiîjufqu'aufdir. 

La Ville ou^ il fait fa réfîdence otdinaii^ eH défe^ 
î^c. Tous les petes de famille font dUns une afflîc* 
tjon mortelle. Us n*ont plus d'autorité lur leurs en- 
fants. Ih leur commandent l'économie, & le Goo^ 
verneur leur ordonne lii diflîpation. Le'vice a bieH; 
de la puiflance , lorfqu'il eft aUitoriië par ceux qoL 
\dcvroient le défendre.. % 

L'Empire R.Qçiain pérît, parce que ceux à qui lâi 
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ce» éiàigûées ei^ sM>qroiet& : la France pédM , piktCe 
^Q les GouveîDevrs de j^iovinces'altufe&c do Ra- 
voir que le Roi leur confie. 

L E T T R E XXXI I. 

Là Manmarin Siu-tto-cî , âfu Mandarin Chara-pi- 
pî , à Paris. ^ ' 

Ïl/ y s id im amnlAl dont tK>va> n 'an^cma ftucame idée 
en Alic, & duquel YMtUf^ 6: rAméiique^n'onci 
j^unÂs- emendt^pailer : o& l'apj^le en la^ue est patjrs 
«ASIgi^e^ 

Ceâ un hotame ^i n'» pe»at d'autre off^ïie q$0 
edk d'être comitiu^Uement aux tj(mâe»d'i¥i»ef(âminr 
§ai a'eft pas la fienne. Il dodt I» g»lopper deputs le 
nsattia jufqu'aa ibir v la piendre au fortit du lit ,. âi ne 
Im cpitdet qu'àa moiuent qu'elle va fe coochér ; le 
tout avec là pemiffîon du mari & le privilège à^ 
puUiâ 

B fàudroit J)ien des alfiâres pour te faire cmwprmi 
àte ce que c'èft qi^nn Sigis^bée; je t'avoue que je ne 
le Gon>i>reDds pas moi-même ; ca« je n'imagine point 
qu'ii y ait ùae fociété fur la tcîrey doiac les xpceura»^ 
foient àflei cerrompues pottr que ks femmes s'y proi* 
ticuent ouvencment, & pour que les t»ams^ de»» 
boiK)reftt publiqoiement. Ccpend«fit je puis t*a{RMer 
que les Sigisbées fubfiHôm à ùànes^ quç les femmes 
les reçoivent, & que les maris lesfouffrent. Le plus^ 
fouvent ce font eux-mêmes qui nomment à cet em- 
ploi & qui les pféfentent à leurs femmes le lende- . 
susun de lêuxs noces.- 
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Je crus d'abord que ces Sis;îsbées ëtoient dësr eu- 
nuques; mais la Dombreufe propagation des Dames* 
G^noifcs prouvele contraire , à moins que cette for- 
te d'eunuques n'ait le privilège d'engendrer ; /ai 
même oui dire qu'une des premières conditions pour 
ttre Sîgisbée , étoit d*êtrc homme. 
. On dit pour excufeque les maris à Gênes ont une 
telle confiance en leurs époufes,.qu'ils ne les foup- 
çonnent pas capables d'infidélitié; mais les mœur»^ 
dçs femmes ne dépendent pas de la manière de pea- 
fér des hommes. Dans tous les Continents du monde' 
ce fexe eft fragile; par-tour où' 'û trouve dès occsr 
fions de féduâion , il fb laifle'llduire. 

pavoue que ce feroit un cas bien particulier de Iè> 
ftagilité humaine , qu'une fociét^ d'hommes &: de 
ftmmesqul fè trouveroient continuellement enfi^n- 
ble^&qui, ayant i tout moment les moyens de fe' 
corrompre y-ne fe c(»romproient pas: La fréquen-- 
tation entre les deux fexcs eft un commerce d'inté^ 
ïèt, &,de tous les intérêts,. le plaiûr eft* le pîus^ 
grand ^j& celui auquel on réfifte le moins. 

Cette licence , je croîs , ne peut venir que du mé*- 
pris qu'on a pour les femi&es ,.dt du dégoût attacha 
i l'état du mariage. Un mari n'entend plus parler de 
là. femme; il n'eft pas obligé de veiller fur fa con- 
duite,, de la fuivre, de l'accompagner, de fupporter 
fes dégoiks, Tes caprices & fes fantaiûes; le Sigisbée^ 
le difpcnfe de tout cela.. 

De pareilles mœurs ne peuvent s^ntrod^iie qn^ 
xh^z uu peuple déjà uè$-K:orromp.u».» 
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LETTRE X X X 1 1 1. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Chf' 
-delà Religion y à Pékin. 

De Paris. 

LA Religion Ghrédenne eft bonne , car elle tendi 
à rendre judes ceux qui la pratiquent. Son do- 
gme établit un Dieu Créateur du Ciel &de la terre^: 
qui récompenfera les hommes félon leur vertu, & 
lis punira fuivant leurs vices. 

Ce Que Je trouve en elle de contradiûoire , c'eft 
que l'Etre fupiême ait voulut fe faire homme, pour 
reâifier une poignéç de boue , qu'il avoit tiré du' 
néant lui-même, & qu'il fc foit allé camper dans la 
nature immonde d'une femme pour purifier le genre 
liumain ; qu'il ait confenti à finir une éternité pouf 
commence!' une- vie, & ait voulu mourir, ignofnl- 
nieuferaent fur un poteau au milieu des larrons -.hu- 
miliations qui choquent lès idées de grandeur que' 
toutes les nations de l'univers ont de TÉtre fuprème* 

Mais ce n'eftpas à de chctifs mortels comme nous 
à pénéqrci les profonds abîmes de l'Éternel; fi Dieu 
la voulu^ il eft imppfïïble que cela n'ait été. 

Je ne, puis cependant m'empêcher d'avoir du re- 
gret qvie la terre entière ne foit pas entrée dans fon 
plan de réfurreétion. Il efl vrai que lès Cl?rétiens di- 
ïènt que IcurMeflic envoja^ des Ambafîadeurs chea 
toutes les nations du monde pour leur apprendre 
qu'il mouroitpour elles; mais ceci me patoh un peu 
fort; car les porte^e l'univers o'écoieût pas cpco- 
i^ ouveitciy 
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Quant à dou^ ^ da&s too» Us^ 4g«» s^fob^oi^ 
nu un regiilre des grands événements du Ciel & 
de la terie, nous ne rrouron^pâs dan^nrds archive» 
^ue ces Ambafîadeurs da Chrift foient jamais a^ 
rivés à la Chine. Il y a^toutc apparence qu'ils mou- 
rurent en chemin^ s'il eil vrai qu'ils nous aient jar 
mais été envoyés. 

Je padTerois néanmoins acrx ft&atenri de la^ noch 
¥t\\c Ici du Meffie tons ces points miftiqaes de lettr 
Rdigion ; mais celai fur lequel je ne fiiurois nfÈt^ 
corder arec eux, c^eft Popinion dans laquelle ih font, 
que tout le bien que les autres peuples dé la ten« 
font , eft i pure perte pour le CM, Ils prétendent 
que, parce que les Chinois, les Indiens & les Japo- 
nois ne croient parque le Chrifi eft mort une fois^ 
fis mourront pour toujours *. 



LETTRE XXXI r. 
Ls même au MandarmULi^-to^a^nti^à PéJùm 

De Parîs. 

EN France le génie fevctotî. Oti voit ici des mar- 
chands qui ont des boutiques remplies tf efpfrit,, 
qu'ils diftrîbuent en petites medircsTaites en ferme 
de livres. Ifs détaillent au publie, & tâchent d'en ti- 
rer le meHleur parti qu'ils peuvent. Ces marehânds 
«^appellent Libraires. H y a cette différence entre les- 
marchaods d'étoffes & cçux d'efprit , que ceux-là s'en- 
tendent aux marchandifes qu'ils vendent au lieu que 
eeux-ci ne cpnnoiffent poinç celle qu'ils débitent. 



* Il eft k prérumer que l'Erj^oo Cl&noU picad. ici' l'enfer, pour 
une mon écerneUe . 



tton dxkgénitf qa'ik iv*ea gaiéâiit poinc poaf eul;:, 
auffi foot-ils les hommes les pla* igirorants de la Ré- 
publique. Leur plxxs profond fevoir fe réduit à en- 
lafTer ëîft» ktar mémoire beaucotrpdefirontifpiccsde 
' liv^re*; celui qui y en iang& dav=tntafe , pafle pot» 
le plus habile. 

Il y a bien une autre perfeftîoa dan^ kûr art;. 
iHais elle eu a&p ^fFicile à acquérir : ce qui fatit que 
kn plupart y renoncent ^c'cll celle de favoir les noing 
des Auteurs dontilsr ont les ouvrages, & d'ayoir une 
connoiflance exadfce de l'anniverfaire des éditions deS 
livres qui ont péri en naiflant, & de ceux qui font 
leiTufcité plufieurs fois après leur mort. 

Le (ublime de leur profeffion eft les catalogues^ 
ou Tinven taire général des marchandifesd'elprit qu'il» 
ont a débiter; de manière <pe les acheteurs puifTent 
voir d'un coup d'œil le genre de génie dont ils yeu- 
lent fe peiurvoir j & la dépenfe qu'il faut faire poxa 
l'acquérir. 

Quoiqu'ils fçient de leur naturef avides & infatia- 
bles poor le gain , ils^ font paff fois très^^raifonnableff^ 
By en ade^ accdmmodama qu'ils vous vendent pour 
deux, fols d'aftrononiie dans un petit livre qu'on ap- 
pelle Almanach ^ ouvrage très-commode, car ou a la- 
pluîe & le beau temps dans fa poche. 

Les marchands d'efpiit qui tienneut k meilleure 
marchandife ne font pas les plus riches : au contraire 
ceux-ci finiffent toujours par lindigence. Pour prof- 
pérer dans le commerce du gcnie> il faut don- 
ner dans la contrebande de Fefprit, le verbiage & le 
galimatias.; vendre des livres rouges, bleus, verds,dci^ 
iomans,.des aventures, des mémoiies ou des lettre»» 
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Il y a une féconde route , que ceux qui veulèûtfti- 
le une brillante fortune ne manquent jamais de pren- 
dre ; je veux dite ^ le débit des livres obfcenes qui gâ- 
tent l'efprit & corrompent les mœurs; comme font 
le Portier , Tberefe , la Pucelle , & autres ouvra- 
ges impies, facrileges & fcélérats, qui ont fondé d» 
grandes maifons dans la Librairie. 

Mais il 7 a un chemin plus court encore, qui cft 
celui des livres d'athéifme. Un Libraire <j.ui vend del 
livres qui prouvent qu'il n'y a point de Dieu , prou- 
ve par-là qu'il n*efl pas athée lui-même , & qu'il croit 
à une divinité qui eft l'argent. 

Ces Libraires font dans une guerre continuelle 
avec les Auteurs, qu'ils méprifent fouveraincment,, 
difant pour leur raifon qu'ils font des ignorants. Quel- 
le ingratitude/ ce fontprécifement les Auteurs igno- 
rants qui les font vivre: s'il n'y avoit que des écri- 
vains favants , il mourroient de faim. 



LETTRE XXXV. 

iéi Mandarin Cham-pi-pi au Ctef dê^la Religion^ 
à Pékin, 

De Paris. 

LE$ Chrétiens ne croient qu'a Un Dieu , mais lli^ 
adorent une infinité d'idoles. Ceux de cette fec- 
te ne bâtiflent point des autels à dès linges ou à des- 
crocodiiles; mais ils en élèvent à des images & à dei 
llatues, 

Il y a ici des idoles qui font dans une plus grande- 
vénération que Je Chrift lui-même. On les nommô 
fûints; ces falncrfont fgxmées d'oûements de$ corp^ 
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ifiOfîtsJont les amcs, dit-on, font adtuelleraent Jamfe 
C^l ; ils fpnt dans des chaffcs d*or , d'argent , de -mar ; 
bre , ou de porphiré , qu'on place dans d€s niches fu- 
perbesélev'des fut des autels magniïï ^ues. Làon les en- 
cenfe le jour , & on brûle, des cierges pendant la nuit.- 

Il faut que CCS pourritures, pour Phonneur de \% 
chaffe, aient fait des miracles; c*efl-à-dire, qu'elle» 
aient» changé le cours de la nature. On écrit ces mi- 
raclesdans un regillre qu'on appelle le livre des men- 
fonges. 

Ces faints cadavres n'ont que la peau & les os y 
& eux qui font tous les jours des prodiges, n'ont ja- 
mais pu fairecelui de fe.conferver deux onces de chair 
fur leurs corps, La plupart font mutilés; à l'un il 
manque un bras, à l'autre une jambe, on en trouve 
rarement qui foient tout d'une pièce. Des unson n'm 
que la tète, des autres que le corps; ^de celoi-ci on 
çonfcrve une main , de celui-là un doigt. Mais laP 
vénération ell toujours la même ; car en fait de Saints y, 
- la partie eft toujours réputée pour le tout. 
- On m'a cité un Couvent de Bonzes dans une Vil- 
le de ce Royaume qui n'a que Tongle d'nn doigt 
du pied d'un Saint , mais qui eft dans une fi grande* 
vénération qu'un grand nombre de Chrétiens quitte* 
le pays où it y a des Saints de fîx pieds de haut^ 
poux aller adorer cet pngle. 
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LETTRE XXXVL 

jîu mime , i^ Pékm. 

De Parri3i 

DIftt ne fkît pis les Saints; c*«ft le Pnpe. 
L'apothéofe ou canonifation , comme on Vvfr 
pelle ici , fe vend : on tchcte une plice dafbsle Cîd, 
comme une charge fur la terre. H en coûte une gran* 
de femme pour fe faire infcrire dans le livre de la 
canonifation \ auffi n'y a-t-il que des faints très- 
ambitieux qui en falTent la dépenfe. Si on n'a pas 
k fomme , on rcfte cadavre, de faint que l'on au- 
jolt été. Plufieors , faute de moyens pour acheter 
k brevet du Ciel ^ perdent kur droit de niche. 

Ily a dea Ikinta qui' ne k foot qu^ moitié; en 
«ppelie ceux-ci des biènheuiiBuiL Comme ils n*onc 
donné que h demi-foinme,ila n^Oot la pcimiffioa 
que de faiie des déni miracks;. £t sfila ra^avifoienc 
de relfufciter des morts, ik fèment répriméi9,coiti- 
»e k mêlant d'wse diofe ^ut o^ leur appartient paa^ 
Cette police de miracles eft oécefirairc; fana ellelea 
éemi-faimt s*arrog;eroiffnc tous les honoovrvdti Ckl,. 
ë^ fttpplanteioienc paf4à ceux cfai ont flimcyeé toute 
leur place. . 

Le métier de (kint, eft celui d'intercefleur auprès 
de Dieu ; ce font des avocats plaidants dans le Ciel. 

Outre ces idoles qui ont habité autrefois un corps, 
il y en a qui n'ont ja»ak eu .d'ame. Celles-ci font 
de bois, de pierre, ou de marbre, d'or oud'argent, 
fclon les richefles & Ja dévotion du Heu où elles ont 
été fabriquées. Elks ne font pas toutes redevable» 
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^e teur naifTance au clfeau ; il y en a qui h dOMreflrt 
au pinceau. Cette différence n*cn met point dani 
^adoration. Sauvent tin. mwceau de toile peinte eft 
plus vénéré ici qu'une pièce de-marbre fculptée. De 
te dire comment on a pu applitjuer à celles-ci des 
caraâieres céleiVcs , & faire de» divinités d*un chif- 
fon , ou d'un tronc d'arbre, c'eft un myftere que 
tes Mandarina de la Religioo du Chrift favent fenls. 

On élevé des aoteîs m% idoles copies, comme 
sux idoles originales, & on leur dédie également 
des temples. Elles n*ont pas toutes «ne pagode , 
nais elles font toutesr ânm des pufgodes , où eîîes ont 
leurs niches , & font en vénération dans la proponioii 
de leurs miracles; car ces troncs d'arbres Se ces mof- 
ceaux de toile s'en mêlent anfiî. Il y a telle image qui 
défie le corps da faint ie plus miraculeux. 

Ces idoles fcMit très-bien logées, & encore mieu:t 
îBumit)^es. Elles y verroîcnt bien plus clair, fî lè 
dernier Roi ne leur avoit fait enlever un grand 
nombre de lampes qui brûîoiént devant leurs autels, 
pendant le jour, difant pour raifon , qu'elles pou- . 
voient fe contenter, comme lui, de la lumière dot 
loleil. 

LETTRE XXX V IL 

u^u même , À Pékin. 

De Pirîs. 

L KfMwnbre<fc ces îdoless'actrrolttocrsîes jours. Jent: 
vois rien dé eoinparaWe à ht propagationdte ndo* 
ïfede la Vierge. Refti préfumer que lorfque le Chrift 
irint aa monde, il- n'y en avoit qa^une j swiourdTittt 
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en en compte plufieurs niillioas. Les CHrétîeni et I ^ 
vénérant onze mille à la fois. Il y ëli a aujourd'hm 1 ^ 
de toutes les nations, & de tous les climats; on en 
Toit de brunes, de blondes, & de noires* I j 

Ces idoles ont toutes fortes de vertu6, ik opèrent 1 ^ 
toutes fortes de miracles. Qn pourroit préfumei 
qu'il y & dan« le Ciel une Faculté de Médecine^ 
où les Saints paffent maîtres- ès-art s ; car les Chré^ 
tiens s'adreifent à eux pour toutes les maladies. Le$ 
uns viennent leur demander la guërifon de la gout^ 
te, les autres de la fièvre; ceux-là de la gravelle^ 
ceux-ci de la rétention d'urine. Chacune a fon dé- 
partement Se s'attache à une branche particulière 
de la Médecine. Les Médecins à qui elles enlèvent 
tous les jours des pratiques ^ ont voulu fouvent leur 
interdire cet art, comme à des Charlatans qui cher* 
choient à tromper le public , Sz ont prétendu les 
obliger à prendre le bonnet de Doreur. Il eil pich 
bable auffî qu'elles ont une grande connoiffance de 
la navigation ; on diroit du moins que la plupart 
ont été pilotes ; car un grand nombre de marins 
vient les confulter ûit leurs voyages. 

Il n'eft pas douteux qu'elles do; vent être en^liai- 
fon avec le^ voleurs; car non-feulement on vient les 
prier de prévenir les vols, mais même de faire re- 
trouver les chofes volées. 

Tous ces Saints n'ont pas les mêmes uniformes^ 
chacun d'eux paroît fous une figure différente. ïl f 
en a qui font tout nuds, d'autres qui ne font que 
iwoitié habillés ; ceux-là font en robe de chambre^ 
ceux-ci en bonnet de nuit. Les uns portent des 
eroix & des palmes, les autres des épées & des fa* 
fcrcs; quelques-uns font armés de grilles ^quelques 



( 93 !) 
jautres des couteaux; les uns foiit en cafques, les 

sucres en plumets ; certains ont de longues barbes , 

il y ea a qui n'ont pas un poil au menton; ceux-là 

font croflcs, ceux-ci font mîtrés; on en voit à pied, 

on en remarque à cheval ; l^es uns font petits comme 

jdcs nains, les autres grands comme des géans, &c. 

Ces idoles font placées dans des pagodes par rang 

4'ancienneté. L'idole Pierre aie pas fur Tidole Jean ; 

& ainfi des autres. Tl y en a douze principales qui 

ont obtenu chacune un brevet de retenue pour leurs . 

places, & qui jouiflent de leurs autels .à titre d'arx^ 

cienneté. 

Quoique en général la nation des idoles foît ri- 
che , elles ne le font pas toutes également; cela dé- 
pend du degré de vénération qu'on a pour elles :ca? 
ces divinités fe reflentent comme les mortels, de$ 
caprices de la fortune. Il y en a dont l'iautel reifenj- 
■ t)le à des boutiques de jouailliers; & d'autres .où oii 
ne voit que des vieilles béquilles avec quelques maui- 
vaifes treffes de cheveux. 

LETTRE XXX VI II, 
l0 Mandarin Ch»m-pi-pi, au même à Pékin, 

De Paris, 

A La Mte des idoles repréfentativcs , viennent 
les idoles reliques. Ce font des boîtes oi| 
chaires qui contiennent de vieux haillons qui ont 
fervi autrefois à habiller les bienheureux. Il y a tej. 
faint qui a!aîfréairezdedépouilies*ftir 1^ terre pour 
fournir à la fabrique de deux ou trois cens reliques. 
pQtro^vç îci des Chrétiens <jui ont plus de fovi<;-^\ 
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kmbcaox qu'à tous les myficrcs de leur RengloB. 

Les inftruments qui feirirent aux fouffrançes de 
ce qu'on appelle ici en langue Chrétienne leRédemp* 
teur, font fur-tout une fource iuépuifable de té- 
ques. Si «n doit juger par la quantité de celles qui 
contiennent aujourd'hui des épines dont on formai 
CouronHC , il falloit que fa tête fiic d'tine groflêai 
prodigicufe. On dit qu'il fut attaché fur une croa 
où on lui cloua les mains arec des gros clotrs. En ce 
cas là Dieu fait homme avoit plt^deinaîns que de 
bras; car il fc trouve aujourd'hui plus de cent de ces 
dous.J'ai calculé que (a croix devoit être plus grande 
que les mats du plus gros vaifleau , car les débns qui 
en refient chez les Chrétiens , font immenfcs. Elle 
étoit certainement du bois dont on fait les reUques, 
car elle a fervi à la conftrudion de plus de dix mille 

Quoique tout périffe dans la nature ^ ce bois nepé« 
jit point ; depuis dix- huit cents ans il eft toujours 
tout neuf. II eft vrai que pour éviter qu'il ne pourrif- 
lb,on a foin de le changer de temps en temps; &c'eft 
parce miracle qu'il fccon'erve toujours incorruptible. 

L'éponge ( autre attribut de ce myftere ) s'eft 
extrêmement gonflée depuis; elle s'eft divifée en tant 
de particules, que leur nombre n'entreroit pas dans 
une chambre ordinaire. 

Les trois dez ( qui étoient également un de Tes at- 
tributs ) fe font auifi multipliés : ils font fi fort aug^ 
mentes en nombre, qu'on di roi t que la plupart des 
Chrétiens croient que ce mjrftere n'eft qu'un jeu. 

Au lieu d'une lanterne , qui étoit auflS un des^uf- 
tenfiles de cette fouffrance, il s'en eft trouvé plu* 
fieurs: mais les ennemis de cette Religion prétendent 
que k^ Chrétiens n'y voient pasjlus clair pour cela ; 
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aiA contraire*, ilsdifenc queunt de lanternes Icar of- 
fufquent la vue. 

Si on en doit croire les Chrétiens, il faut que le 
Chrîft ait beaucoup fuc après fa mort, car il nefe 
trouve chez eux pas moins de lix faints fuaires, &c* 

Je finis toutes ces miferes de la foibleffe de Tefprit 
Européen. Quand des nations font aufïï fuperftitieu- 
fes , il ne faut pas cherchex ailleurs la caule de fes ex- 
travagances. 



LETTRE XXXIX. 
Le mime , au Mandarin Cotao>3ru-fe , à Pékm 

De Paris. 

EN Europe la vanité entre par-tout. Les aliment* 
forment uneoftentation ; &la pourriture elle-mê- 
oue fe convertit en luxe. Jjsl table entre dans Tem- 
phrafe de ces peuples vains & faftidieux. Les Fran- 
cis mangent par vanité & digèrent par ollentation. 
Le luxe de table eft divifé ici en plufieurs fervi- 
ces; & l'on fait quatre repas pour un feul. J'allai 
dîner , il y a environ un mois , chez un Seigneur de 
JParis, qui ne paflc pas pour un des plus magnifiques. 
Cependant on nous y fervit d'abord le dîner d^ po- 
tage, du bouilli & d€s hors-d'œuvres. Après qu'on fe 
fut bien rempli Teftomach^de tout cela, on en ôta 
les reftes;-& on apporu le dîner des entrées & des 
ragoûts. A ce fécond , fuccéda un troifîeme , com- 
pôfé de viandes rôties^ où étoit toute forte de gibier. 
La compagnie étoit prête à crever à force d'avoir man- 
gé , lorCjn'on fervit le quatrième dîner formé d'en- 
tremets & de fruits. 
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Si je deroîs faire ranalife des fervices de la u}k 
^es François, je dirois qae le premier eft pour fe 
idonner le néccflaire , le fécond pour jouir du fup«- 
flu , le troifieme afin de pafifex pour iplendidc & le 
^quatrième pour être vain. 

A Paris , un homme qui n'a qu'un eftomach eft 
obligé de faire bien de digellions : il digère pour Je 
^ras , il digère pour le maigre ; fon eftomach travail- 
le pour le froid , il travaille pour Le chaud ; il s'a- 
gite pour ic crud , il s'agite pour le cuit ; il fad|oe 
pour l huile, il fe démène pour le vinaigre & fe tour- 
mente pour la (àîadeSc les crèmes; car on engloutit 
iè tout cela dans le même repas. 

Autrefois les François joignoient à cette fomp- 
tuofité de viandes , celle de s'enivrer : mais ils ont 
renvoyé cette magnificence aux Allcniands; & Ton 
ne boit plus à Paris que par oflentation. 

Il eft difficile de pouvoir pouffer plu-s loin la vanité 
de la table. Je fus invité à foaper , il y a quelques 
Jours , chez un Financier de cette ville , à qui fes^gran- 
des richeffes «nt donné un rafinement de goût & df 
jdélieateffe, qoi va jufques à l'extravagance. 

Après que la compagnie eut. fait le* trois repas 
ordonnés par les premiers fervices, le maître nous 
pria de nous lever de table. On nous fît paûèr dans 
un nouvel appartement , oùle quatrième lèrvice étoit 
préparé. C*étolt un bois artiftement rangé fur une 
table couverte de grands arbres, d'où pendoientdes 
fruits de toutes les faifons. Un concert de roffignols 
fortoit du milieu de cette forêt pour divertir Taf- 
femblée. 

Ce même Financier a imaginé det defferts en feux 
d'artifice, qu'il a exécutés dans fcs foupers avec beau- 
coup d'applauM^wita, . 0» 
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On croit que ce luxe n'en demcuxcxa pas là , & 
tju'il deviendra plus fplendide. On parle déjà d'un 
Seigneur magnifique en repas , qui veut donner , en 
fruits, un e<9:e de la comédie Italienne. Arlequin 9c 
Scapin y exécuteront de3 fcencs pantomimes. Il en 
cil encore un plus élégant, qui fe propblè de mettre 
en lieffert tout Topera François, Je ctois que ce fpec- 
tacle ïéufliroit beaucoup mieux en glaces ; car il eft 
très-froid par lui-même. Lorfque dans unGouver» 
nement il n y a point de loix fomptuaiics , on doit 
s'attendre à toutes cel, folies nationales. 



LETTRE X L.^ 

La Mandrin Sia-ho-ei, au Msndarin CHx&!- 
^ï-^^Xyè Paris. 

De Gênes. 

LEs arts méchaniqucs. font ^cz connus dans cette 
itépublique; mais oxi n'y a piefque aucune idée 
des libéraux. 

Il y a xrepen^nt une Académie à Gênes ; maî$ 
elle o'eft fréquentée que par ^eux qui ont affez pea 
d£ .génie pour corifentir à ne vouloir être que favancs» 
La feule fclence qui foit ici à la mode eft celle d'au- 
gmenter fa fortune , & les Génois ont fait de fî grands 
progrès dans cette partie de rentendemept humain, 
qu'aucune autre nation de l'Europe ne peut fe flat- 
ter de les furpal&r. , 

Il eft défendu de polféder ici aucun autre favoir» 
Les Bonzes ou Moines font à la tète de Tignoiance 
national, & ils empêchent bien que la nation n*ac- 
quiert de Pintelligencc. Tout feroit perdu , fi avec 

Tome II K 
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refprît aûif & remuant des Génois , ils pourdent 
encore parvenir à avoir des lumières. 

La République fe prête parfaitement aux vu» 
du Clergé. Ellç connoît le danger où elle s'expofe- 
roit, fi le favoir perçoit une fois dans l'État. ' 

Les citoyens n*ont la liberté de faire imprimei 
leurs idées qu'avec la permiffion du Sénat , & le Sé- 
nat n'accorde cette permiffion qu'à ceux à qui il per- 
met de n'avoir point de génie. C'eft ainfî que la plu- 
part des gouvernements Européens fe foutiennent- 
La tyrannie retient l'efprit <ians l€s ténèbres pour 
Tem pêcher de fccouer le joug du defpotifme. 



LETTRE XLI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Mimf- 
trôy à Pékin. 

De Paris. 

IL y a ici foixante hommes d'argent qui habitent 
des palais d'or : ils font faits de finances, & on les 
nomme les Fermiers Généraux. 

Ce font des gens qui louent du Roi la pemjiffion 
de tyrannifer fes fujets; ils en ont le bail, & lui 
paient pour cela cent millions tous les ans i c'eft un 
prix fait. 

Tu peux bien t*imngîner que des hommes, qui 
ont carte blanche du Prince, ne ménagent point les 
peuples: auffi il faut voir comm« ils font menés. Les 
Nègres d'Afrique ne font pas traités d'une manière 
plus inhumaine. Je ne t'en dirai pas davantage; ils 
ont la permiffion d'envoyer les fujets du Roi aux 
galères , quielquefois même de les faire mouxir. liO 
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Monarque leur fournie toutes les pièces néceflaires 
en arrêts; Il leur cède auffi pour leur argent une 
partie de fen autorité. Tout eft «n règle; le Roi cft 
payé, & le peuple eft foulé. 

On méprifoit autrefois ces gens-là fcomme de la 
boue; mais on a pris le parti àla fîn de les voir; les 
Grands du Royaumes les vilîtenc, &: mangent avec 
eux : & il faut bien que cela foit ainfi ; autrement U 
Te forraerdit de trop grands vuides dans l'État. L'ar- 
gent feroit d'^an côté, la noblefle de l'autre & l'indi- 
gence publique au milieu. 

De tous les preftigés des ïiommfes d^argent , le plut 
^rand,(èloh moi^eft d'avoir fu perluader au gouver- 
nement qu'il nepouvdit plusfe pafler d'eux. Ils difent 
pour leur raifon qu'ils forment aujourd'hui dansTÉ- 
tat un corps de Finances, dar^ lequel la Couronne 
trouve tout- d'un-coup des reffôurces au befoin:cc^ 
la veut dire qu'ils font toujours prêts d^av^ancer an. 
Roi telle charge exorbitante qu^il voudra impofer fut 
fes peuples, pour leur en faire payer enfuite lecapi^ 
tal avec les intérêts. Ce n'cft que dans les États , où 
perfonne ne veille fur le bien public, que de pareil- 
les maximes pexivent s'établir* 

LETTRE XL IL 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Ca* 
tao-yu-fe,^iP//èm 

t)e Paris. 

L'Efclave favorite eft fi accablce, que je ne fais 
comment elle ne fuccomfee pas fous le poids de 
fes travaux. Il m'eft iuipoffiblc de te donner upe jùt 
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te idée de fa. vie, tant elle eft chargée. Elle aplui 
d'affaires elle feule que tous les Miniftres du Royaa- 
me enfemble-, car chaque Secrétaire d*Écac n'a Id 
qu'un département, au lieu qu'elle les a tous. 
' L'Égîife,la guerre, les Finances & la Marine Tont 
de fon reffort ; elle préfide aux quatre bureaux. Outre 
les affaires d'État, elle a encore la nomination géné- 
rale des charges & des emplois. Un Cardinal Fiançob 
meurt-il? |I1 faut qu'elle fofïge auflQtôt à donner ce 
chapeau. Un Général mécontent fe retire-t-il ? il faut 
le remplacer. Le pofte de Contrôleur Général eft- 
îl vacant? Il faut qu'elle y nomme, La Marine n*a 
point de Miniftrc, elle en doit faire un. 

Après ce premières nominations, viennent les fé- 
condes. Si un Évêque eft malade dans fon Diocefe, 
elle le fait Archevêque pour le faire changer d'air. 
Si un Brigadier veut avancer , & qu'il ait des amis 
qui parlent pour lui, elle lui donne le commande- 
ment général. Si un riche particulier veut entrer 
dans les fermes , elle a foin , en payant , de le pour- 
voir d'un Bon, 

A la fuite de ces fecoftdes nominations , viennent 
les tpoifiemes. Il faut qu'elle nomme aux Abbayes 
Royidaes^ «2X :§rftttds Prieurés; qu'elle dâ&oe des 
Régiments, accorde des Compagnies, fafîe des Direc- 
teurs des fermes, fe mêle des vivres, & place tous 
les commis du Royaume. 

Ce n'eft pas tout: des couriers arrivent des Cours 
étrangères , elle doit courir chez le Roi, pour voir 
ce que contiennent les dépêches, & minuter de vive 
voix les réponfes. Pendant ce temps-là des Ambaf- 
fadeurs arrivent , il faut favoir ce qui les amené • 
d'autres partent , il faut les congédier.. 
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Cela n'eft pas plutôt fini ^ c^u'il faut travailler au» 
promotions des OOTiciers- Généraux , donner des 
gouvernements, régler les penfions^ faiie^desChe.- 
vàliers de Saint Louis , nommer aux arobalfacies, 
changer des. Secrétaires en Envoyés ^ expédier de» 
lettres de créance, donner de nouveaux ordres, d^ 
placer des Minîftrcs, exiler des gens en place, s'at- 
tacher de nouvelles créatures. 

Ce n'eft là néanmoins que le grand cabinet i le pe- 
tit n'occupe pas moins. Il faut favoir ce que le pu- 
blic penfe deradminiftrationpréfente; autre travail 
Il cft qiieflion, dans celui-ci , de donner des audien- 
ces particulières , de recevoir des avis fecrets, de lire 
deslettres.de penfionairesqui fontpayéspour donner 
des informations , de faire monter des gens par l'ef- 
calîer dérobé , d*être inftruite de tous les mécontent 
qui font dans l*État , de favoir quels font les Grands 
qui s'aliènent de la Couronne, de fe mettre au fait 
de leurs projets , de démêler leur intrigues, de preoc 
ndre là-defTus ùs mefures , de fatisfaire les roécontentSt 
de fermer la bouche aux uns par des réeoa:^penftS| 
de ramener les autres par des emplois brillants, de 
bannir du Royaume les plus difficiles « de faire metr 
tre à la Baftile les plus dangereux , &c. 8ce. &C 

Voilà pour Tadminittration publique; mais elle a 
•nçore une admîniftration domeftique. Il faut s'en- 
richir, élever une grande fortuhe , accumuler des 
fommes immenfes, avoir un tréfor, l'augmenter, 
prendre de toutes mains , faire argent de tout , amaf- 
ferdes millions, les faire valoir, les combiner, les 
diriger, les multiplier, les placer & les mettre en 
lûreté. 

Maïs tout ce travail n'eft rien en comparaifon 
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^n autre; je veux parler de la peine qu'elle pren* 
pour entretenir l'enchantement du Monarque ; & ce 
manège eft le plus fatiguant de tous. Elle doit pré- 
venir tout ce qui pourroit porter le Prince i former 
un nouveau goût. H faut le tenir éloigné des afai- 
les, rengager dans le plaifir^lui permettie quelque- 
fois de voir d'autres femmes, pourvu qu'elles. foienr 
xmict]tcs , lui donner du dégoût pour la grande com- 
pagnie , l'accoutumer au. tête-à-tête , le diflraire , IV 
mofer, le tenir gai & enjoué , bannrr ks remordr 
loin de lui , prévenir fés réflexions , prendre garde 
que le diable ne Feffraye, empêcher qu'il nefelivr^ 
trop aux Bonzes noirs, le icnit toujours eo haleine- 
pat de petites hiftoricttes amufantes, folâtrer, badi- 
ner , rire, chanter, jouer là comédie, percer Tes nuîts^ 
Je renvoyer tous les foiïs ratîçfait & Ife reprendre le 
lendemain exprès pour le rendre content , &c. &C.&C» 
Crois-tu que ce foît acquérir la faveur d'un Prin- 
ce à peu de frai X ? Pour moi , fî j'étoîs femme, je 
ne voudroi's pasTaîre tout ce travail-là,, poux avoir 
l'empire fur tous ks Rois de l*uniyers ; & fî yétois 
Roi , je ne voudï^îs pas laiffer prendïe' cet empire 
fur moi, pour jouir de toutes le^ plus belles femmes 
du monde. 



LBTTREXLlIIL 

Lg Mandarin Cham-pi~pî, au Mandarin Coxsto- 
yyx'ïe,^ à Pékin. 

De Paris. 

JE t'ai pa^rlé ailleurs. de la toilette du fexe; naift 
je ne t'ai xleadit de fes avantagea.. 
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Quoique îes femmes fe montrent ici à découvert^ 
fly a pourtant une chofe qu'elles cachent foigneufe- 
ment , qui eft leur vifage. Elles fe couvrent avec un 
iftaftic blanc extrêmement délié, fur lequel on paffe 
une couleur rouge, Se qu'on applique fui ie traitt 
avec un plnceaur' 

Ces mafques font faits avec tant d'art tju'on les 
prendroit pour des vifages.-Tes étrangers s'y mépren- 
nent tous les jours; je t'avouerai ingenuement quej'y 
fus trompé. Si le prcmiet foir que ^e. me rendis au 
Ipeftacle, on ne m^ût averti que toutes celles qui 
étoient dans les loges , étoient des mafques , je les euf- 
ie pris pour des femmes. Il eft vrai que lorfqu'ony 
fait un peu d'attentîon> on revient de la.méprife . 
car la nature n*eft pas de cette couleur-là. 

Cette mâfcarade n'eft pas feulement pour les falles 
de fpedtacles , elle a lieu dans les promenades & les 
vifites ordinaires. Elle^ portent ce mafque jufques dans 
les pagodes; car les femmes Européennes font fi fort 
aujourd'hui fur l'incognito, qu'elles ne voudroient 
pas fe montrer à vifage découvert , même h Dieu le 
Fere. On prétend que les femmes qui compofent la 
Cour de France ,. gardent cette incognito depuis près 
d^^^ fierle. 

Un Chinois qnî (e marie, n'a point vu fa femme 
avant fes noces. Ici on va plus loin ; on ne la voit 
point après fes noces. Il y a tel mari à Paris, qui a 
couché dix ans avec fa femme, fans l'avoir vue une 
feule fois. Les femmes accordent à leurs époux tou- 
tes fortes de pofîeffions , excepté celle de jouir de 
leurs vifages. Peut-être que cen'eftpas iî mal ima- 
giné pour conferver l'union dans le mari'age; il faut 
ii peu de chofe ki pour troubler la paix domeftique , 
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que le défaat d'aoe couche de blanc & de rouge 
ÀfRroit fcuveot pour cela. L'incognito prévîcm ic 
divorce entre le mari & la femme; peut-être que fi 
ùD fe vojoit y on fe fépareroit. Il n'y a rien de plus 
àîié, à Paris qoed^a^roir de la beauté; il Tuffit d'avoir 
une tête pour fe donner un joli vîf^ge. Chique fem- 
me conferve le Cen dans un petit pot : l'âge ne le 
détruit pas, parceque le pot fe renouveUe toujours. 
La beauté des femmes ici n'eft pas du crû du pays- 
Le teint de lys vient d'Efpagne, & celui de rofe d'I- 
talie. Un impôt fur le blanc & le rouge détruiroit* 
fon empire. 

Quoique ce foit fort commode à une femme de fe 
éonner le matin le vlfage qu'elle veut , pour jouer 
cnfuite le refte de la journée le rôle qui lui plaît, je 
ne fais fi le fcxe en général a gagné à ce marché. 
Depuis le fard (c*cft le nom que les Européens don- 
nent â ce mafquc) il n'y a plus de rivalité pour un 
empire qui fut toujours l'objet de l'ambition des 
femmes. Comme le blanc & le rouge font par-tout 
les mêmes ,. tous les vifages font uniformes : il n'y a 
plus de préférence, parce qu'il n'y a plus de diftinc- 
tion. Les varia'tions manquent a la fceue de la beauté. 
Le vlfage , ce théâtre de l'ame , n'a qu'une décora- 
tion : les paffions y font muettes; la furprîfe, l'éton- 
nement, les émotions fubitesne s'y manifeflent plus. 

Le fard donne aux hommes un grand avantage 
fur les femmes ; car ils peuvent dire enleur préfence 
tant d'impertinences qu'ils veulent, fans qu'elles en 
pàliflènt , ou puilfent en témoigner le moindre rcf- 
fentiment par l'altération de leurs traits; car les fibres^ 
i travers defquels cette émotion paife , font entière- 
ment couverts ^ & ne peuvent point jouer extéiieore!^ 
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aient. Oa a beau perfe<Stionaer Part, il fera toujours 
Tefclav^e de la nature. 

Les moraliftps Chrétiens fe déchaînent continuel* 
lement contre ce déguifement: s'ils ré ufliflbient aie 
profcrire, je ne fais fi l'çnchantement où Ton eft 
pour ce fexe, ne feroit pas plus grand. Les femmes 
^n Europe ont déjà trop d'arantage furies hommes; 
que feroit-ce, fi elles femontroicntà eux avec celui 
que leur beauté naturelle leur donne/ 



LET T R B XLI V. 

Suite des grandes épeques de r Europe y & de la 
Cour de Romsy à Pékin. 

De Paris. 

LA maxime de Rome fut toujours de terminçf 
tout par la voie de la négociation. Elle trouva 
par-là un grand avantage; car on avoit- ordinaire- 
ment de grands égards pour elle. Au lieu que, fi elle 
eut combattu, le fort des armes auroit décidé les 
querelles. 

Il Y eut bien quelque grands Papes guerriers •, mats 
ee ne fut pas ceux-là qui augmentèrent le plus le 
pouvoir de Rome. 

Quand elle eut pris l'afcendant, & que tous les 
pouvoirs furent formés, elle établit ce que les Euro- 
péens appellent le fifc; c*ell-à-dire , un nouveau gen- 
re d'ufurpation , pour engloutir les États. Elle préten- 
dît, .aprèscetétabliflement,d'impétrerdes Royaumes. 

Comme fon ambition embrafîbit l'univers , & 
qu'elle ne bornoit pas fon pouvoir à Fome^elle çn- 
Tojra fpuveot des Commifîaires au loin pour juger 
- Ev 
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Bes différents qm $*clevoient entre les Souireraîns; 8t 
ibus le prétexte de régler les affair ^e la Chrétien- 
té^ elle dirigeoit celles du monde politique & civil 

Quoique Ton (yiléme feinblât être celui de lapaix^ 
elle n*7 étoit pas fi inviolablement attachée , qu'elle 
11*7 dérogeât quelquefois : cela dépendoit des circonf- 
tanccs^ Si la guerre lui étoit avantageufe , & qu'il 
ny eût que- ce mojen pour diftraixe^les Princes, alor? 
elle laiflbit agir les caufes fécondes. Souvent elle fe- 
aoit la âzanie entre les tètes couronnées :.car com^ 
ne elle rapportoit tout à fes vues d'intérêt, & qu'elle 
facrifîbit tout à fa grandeur, elle s*fembarrafîbii fort 
peu delà deftruâlon du genre humain. 

Quelquefois même elle fit la guerre. La Chrétienté 
lui vit faire une defcente dans une îflè qu'elle vou» 
loii envahir. Dieu lui-même leva l'étendart de cettfr 
révolte '.rimagc du Chrift qui,, félon le dogme dt 
cette fede, étoit venu au monde pour épargner le 
fang humain ,. fut employé par les Papes à en faire 
couler. • 

Sans avoir prefque de numérafre , elle eut prefqur 
dans tous les temps une grande finance. 

On compte cinq moyens par lefquels Rome attira- . 
plufieurs fois à elle toutes les richeffcs du. monde 
Chrétien., i. Les aumônes des fidèles, a. Les tributs 
que lui payèrent les nations. 3. La dévotion despeur 
pies. 4. La vente des Indulgences Çc des reliques. S 
Le rachat des péchés & la vente des difpenfes. 

A la mort d'un de Tes Mandarins,' on trouva un 
tréfor fi immenfe , que les richeffcs de plufieurs Puiir 
iknces temporelles unies enfenible , ne pourrolent 
point en former un fi confîdérablc. 

De tout temps les fedateurs du Chrift enrichifenfc 
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Rome. Non-feulement une foule de particuliers la 
fit Phéritiere de leur fortune ; mais même un grand 
nombre de Souverains lui donna la leur. 

Les taxes qu'elle leva fur les peuples Chrétiens, 
fous le nom du denier deSt Pierre , furent fans 
nombre.. Elle irrit tour-à-tour à contribution toute* 
les têtes couronnées. 

Prefque de tous les temps il fut établi en Europe, 
â'aller adore.^ Dieu dans la ville où le Pape fait fa 
jéfidence , oémme fi la divinité devoit être plus pré- 
fente dans ce lieu que dans un autre, & qu*il y eût 
dans le monde une dévotion locale. On venoit quel- 
quefois de trois ou quatre cents lieues, &on penfoit 
acheter le Paradis par une longue promenade. Les 
jubilés que les Papes établirent ,. achevèrent d'enri^ 
chir Rome. On y compta fouvent jufqu'à trois^cent^ 
mille pèlerins. On peut juger delà du concours des 
aatrcs fidèles; car cîs gagneurs d'indulgences de pro« 
feffion n'étoient que les valets de la dévotion du culte 
duChrill. 

Le débit des indulgences & des reliques fut de tout 
temps poui elle une mine abondante d'or. On fur- 
prit fouvent fes agents, légats dans les différentes 
Cours de la Chrétienté qui ,. après avoir vendu leur» 
marchandifes, fe retiroieni i Rome avec desfommes^ 
îmmenfes. 

Ce revenu étoit d'autant plus grand qje ce qu'on 
donnoit ne coûtoit rien. Le produit du commerce 
ctoit îmmenfe , jparce que la première matière fur la^ 
quelle- iï étoit fondé, n'cxîgeoit aucun fond. Les. 
Chrétiens achetoient des riens , & payoîent bien 
cher une chrmere , à laquelle lôur imagination met- 
toit un grand prix. 



1 



(io8) 

Qq lear rendoît le privilège de fatisfkiie leor de- 
fir.. Pour de l'argent on pouvoit jouir de la mère ^ 
oa violer fafœurnl j av^oic des taxes pour tous les 
péchés. On payoit davanuge j à mefure qu'ils étolent 
plus grands. La rémifilen d'un petit délit ne coûtôit 
pas tant que celle d'un péché grave. Il étoit de l'intérêt 
de Rome que les grands crimes fe muItiplialTentchez 
les Chrétiens ; car elle étoit plus riche à mefure que 
rathéilhie,]abe(lialité,Ia fodomie & toutes les au- 
tres fortes de débauches augmentoient. La béati- 
tude avoit uo prix fait: il étott permis d'arriver au 
Gel par le chemin du crime. 

Non-feulement on pouvoit ft racheter des péchés 
pafFs de préfents ; mais même des péchés à venir : Un 
Chrétien achetoit l'ibfolution de toutes les fcéléra- 
tefles d'une longue vie; & fe rcgardoit d'avance 
tomme un (aint^ quoiqu'il eut des millions de cri- 
mes i commettre. 

lia reffource étoit immanquable; car de tbus let 
temps les hommes ont aimé à être méchants ijnpu- 
nément. 

La difpenfe d^kg^^ de vœux , de fe faire Bonze^ 
ou de ne l'être plus, de coucher avec fa couCne, (a niè- 
ce, (a tante, de fe marier & de fe démarier furent 
encore pour elle une autre fource de richefles. 

Cet épuifement continuel des Etats féculiers de* 
vint le plus ferme appui de la pulflance de RonM^ 
par-là elle taifoît trois chofes; elle diminuoit le pou- 
voir des Princes, elle tenoit à terre les nations, & 
mettoit les Gouvernements temporels hors d'état de 
lui nuire. 

Les Papes n'étoîeot pîus des pauvres pafteurs î n- 
d^ents , comme ceux qu'on avoit vus après la mort 
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du Cbrift. C'itpît des grands Princesqtiî avoîeot de» 
Écacs, des revenus, un tréfor, des armées, desfol- 
dats, une Cour^ des courtifancs, des intérêts avec 
toutesles Cours de l'Europe, où ils entretenoient 
i grands fraix des Ambaffadeurs. 

Les maximes de Rome qui contribuèrent à Ton 
agrandifîement , ne furent point celles d'un âge ou 
d*un fiecle *, ce fut un fyftême fuivi , méthodique & 
permanent, quife fuccéda de génération en généra- 
tion. Elle fit fcrvir les mêmes moyens qui avoient 
contribuée l'agrandir, à foutenirfon agrandiffement^ 

Cette Puîflance, devant qui les Têtes couronnées 
ie proilcrnent encore aujourd'hur>n'a point d'exif- 
tence réelle. Elle n'exifte que dans Topinion des 
hommes. Son anéantiffement total tient une feule 
croyance. Si tous les Chrétiens d^Europe s'accor- 
doient fur un feui point qui relie à réfoudre , Tau»' 
tel & l'idole tomberoient d'eux-mêmes Deux Mân* 
darins lui coupèrent les deux bras il y a deux fie* 
des : encore deux réformateurs, & il ne feroit plu« 
queftion d'eHc. 

^«^ u m^^ t5= -^-"^— ^q e » 

LETTRE X L V. 

he Mandarin Sin-ho-ei au Mandarin Cham-pi-pî^ 
à Paris. 

De Gênes. 

LEs Génois paflent pour les peuples les plus mé- 
chants de l'Europe : ii faut bien que cela foît r 
car il y a déjà treize cents ans que tout le monde lé 
dît, & il eft rare que tant de nations s'accordent ea- 
fcmble pour fe tromper. 



Cela rient , je crois , de l'avidicé infatîable que er 
peuple a toujours eu pour le gain. On trouve des 
Gouvernements fur la terre qui ont augmente leur 
fortune par réconomîe. Gênes a multiplié fes ri- 
eheifes par fa léilne. 

Cet pafïïon vient de loin. Elle tire la fource de la 
conflituuon même. Il y a une loi à Gènes pour 
obliger tout le monde à garder fen bien , & une aa« 
tre pour empêcher que perfonne ne le d€penre:ré^ 
gtement auffi fenfé pour une famille qu'il eff dérai- 
fonnable pour une République , dont la richefle efl 
dans la circulation. Premièrement les Génois aiment 
Targent, & fecondement ils adorent Dieu. La Re- 
ligion de Pintdrêt pafle devant celle du Chrift.- 

Les^ grands comme les petits font attachés à ce 
dbgme. La foi là-deflos eft aniverfelle. Il n'y a. point 
d'hérétiques ici fur leculte des richeiTes. Tout eH fu- 
jet d'épargne, ou, pour mieux dire,. d'avarice. H eft 
défendu aux chiens devivre i Gênes; car ce gouverne- 
ment ne veut point de bouche^ inutiles ,,& les chiens 
ne gagnent point d'argent. Tout le monde dans cette 
•Ville fe mêle dcquelque trafic & fait une forte de com^ 
merce. La République elle-même vend & acheté. Le 
Prince & fon Confeil font marchands. Le Sénat ne 
peut point fbuvent vaquer aux affaires du gouverne- 
ment, parce qu'il fait des bsdlots ou expédie des mar-^ 
chandifes. 

Si je vouloîs peindre le Doge de Gênes dans tons^ 
les atours de la Majeflé Gênoife , je lui ferois un Tr6- 
ne de velours & un Siège de damas. La falle d'audien^ 
eejeroit un comptoir, & fes ordonnances des lettres 
dé change. On voit les plus graves Sénateurs dans 
leurs. màga&:is vendre & acheter, & être plus affidua- 



i fancbi qu'au Confeil d'État. Tu peux bien tl- 
siaginer qu'il n'y a point de mœurs chez ce peuple;., 
cardans un pays où l'amour du graîn efl la. paHîon. 
dominante, Favatlce devient la ûiefure de tous, 
fes vices. 

Lorfque tout le monde eff marchand dans un 
État, il nefauroity avoir de la bonne foi dansl^ 
commerce rcar trop de gens fe rencontrent alors fur 
Xt même chemin , ilîsfaut qu'ils fe détournent , qu'ils 
s'éludent poui ne pas fe choquer réciproquement i 
ce qui engendre des détours & des fineffes: or dé- 
celles-ci à 1^ duplicité , il n'y a prefque point d'inter- 
iralle: pouT peu qa'une nation aime l'argent, elle 
franchit auflîtot cette barrière. 

L E T T R E X L V L 
urA mèmei 

De Génefi 

TU ne dévroerofs jamais lerôFe que je jouemaintcr 
nantdans cette République. Je fuis(moi indigne) 
k très-humble Sigisbée d'une Dame Gênoife : mes 
petits yeux Chinois & ma figure Afiatiqjie m'ont proi- 
curé cet honneur-là. 

Voici commentée fuis parvenu î cegrorî'euxpoffc. 
Un Sigisbée déjà vieux & calTé , étant veni^ à crever 
à force de courir après une jeune Dame, le mari ,. 
avec qukj'avois lié uneefpece de connoifTaace dans 
un caffé, me jugea propre à remplir la place vacante* 
Il étoitun peu jaloux defon naturel; ainfî il crut que- 
BU figure étrangère, faifant peu d'imprelBon fiir f». 
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Cemme, troubleroit moins foa repos. A cet effet S 
m'écrivit la lettre fuivante: 
^ Moniieur le Chinois, 

99 Nous autres maris Génois fommes trop occu' 
^ pésy & nos femmes le font trop peu pour qa'eUes 
yp puiffent fe pafferde voir compagnie. Il leur faut an 
ff galant , un chien , ou linge : c'efl pourquoi je mV 
^ dreCTe à 70us pour vous prier de remplir, aaprés 
y, delà mienne, celui de ces trois emplois qui vous 
9, plaira le plus. Son Sigisbée eil mort depuis huit 
9, jours : je vous offre fa place. Ma femme eft jeune 
„ & ne manque pas de vivacité; Je crois que vous 
9, vous amuferez bien enfemble. Je vous attendrai 
„ cette après' dîner chez moi pour vous préfenteri 
9, elle moi-même. Je fuis ,&c. ** 

Cela s'exécuta de même, & je fus fur le chainp 
inftallé dans la charge de Sigisbée. Tu fais que j'ai le 
tein livide, &queje fuis petit; je craîgnoîs pour ma 
figure, mais je m'apperçusque la Dame s'en accommo- 
doitaflez. Ily aun proverbe Européen qui dit qu'une 
femme aime mieux le quart d'un homme que point 
«Thommes. 

Je n^avois abfblument aucune idée de remploi de 
Sigisbée : ainfi je priai le mari de vouloir m'inÂruire; 
•c'eft ce qu'il fît le lendemain par les articles foivancs: 

DEVOIRS D'UN SIGISBÉE 

I. 

Le Sîgîsbce doit fe rendre tous les matins tkez la 
Dame, précifémem i neuf h«urei, pour loi fervii 
iai-mème dana^ le lit le chocolat ou le cafiî. 
I L 

£n entrant dans fa chambre^ il doit tvùix fois 
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d^QUVTÎr les fenêtres, afin qu*eii fenrant la Dame 
dans fon lit, il voie bien ce qu'il fait. 
1 1 L 
Si la Dame lui demande une ëpîngle pour mettre 
au haut de là chemife, aôn de cacher fa gorge, il ea 
cherchera une par-tout dans l'appartement ^ & quoi- 
qu'il y en ait deux ou trois mille fut fa toilette^U 
aura fofh de n'en pas trouver une feule. 
I V. 
Au cas que fes filles ne foient pas dans la cbam* 
bre , lorfqu'eilc voudra fe lever , le Sigisbée ne fe re- 
tirera point pour cela ; mais l'aident au contraire à 
af habiller. 

V. 
En affiliant à fa toilette, il fe tiendra débout def^ 
riere elle comme un domeftique , afin d'être à por- 
tée de lui donnet tous les ingrédiensnéce(fartes,qui 
entrent dans la compofîtion d'un rifage Génois. H 
lui préfentera tour-à-tonr,leblànc,Je rouge, la boî- 
te à mouches, la pommade pour les lèvres, fans 
confondre aucun des uilenfiles de la beauté. 
V L 
La toilette finie, il lui donnera la main pour la 
conduire dans fa chaife à porteurs, & ira avec elle 
i la Meife, marchant devant ou à côté de la chaife 
comme un valet de pied : de cette manière il devan* 
cera les porteurs & arrivera tout eifoufiSé à la porte 
de l'Églife, pour lui préfenter de l'eau bénite. 
V I L 
Le foir il la conduira au fpeûacle , où il s'affîera 
auprès d'elle. 

VIII. 
Dans l'hiver il lui donnera fa chauffette, & le 
placera lui-même fous fes juppes, &c. 
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B 7 1 encore bien d'autres inftmâions de fett- 
ploi de Sîgisbéei mais celles-ci font fecretes, & Ici 
maris Génois doivent faire femblant de les ignorer» 

Tout grave que tu es, tu ne faurois t^empêchei 
de rire de me voir dans Phabit d'ordonnance Sigis- 
béale. }e fuis habillé de noir depuis la tête jufques 
aux pieds -, j'ai un petit manteau de la mèmecoa» 
leur fur les épaules, avec une grande perruque qw 
contiendroit une demi-douzaine de vifages ChinoiSi 

Au relie, Je ne fuis pas le feul parmi les étraQ« 
(ers, qui ait été décoré de ce magnifique titre : on 
trouve dans- Thiftoire univerfeUe du Sigisbéage de 
Gènes un grand nombre d'Angloîs , de François 
& d'Efpagnols;& il n'y a pas bien long-temps qu'uû 
Général François (îgisbéoit une femme, quand les 
Allemands aCTaillorent la Ville. 

LETTRE XLVII. 

Lô Mandarin Cbam-pi-piS au Mandarin Kie- 
tou-na , à. Pékin. 

De Parfs. 

JE ne connoîs point de gouvernement fur Ta terre 
plus mal policé, que celui de la République des 
lettres: il n'y a ni ordre ni juftiçe. Ses peuples qu*oa 
nomme auteurs, font pour la plupart des brigaqds 
qui vivent de vols & de rapines; chaque fujet s'ap- 
proprie le bien d'un autre, & en fait fon affaire. 
. Les Grecs & les Romains qui y dépoferent autre- 
fois de grandes richefles, y font pillés tous les jours 
Impitoyablement. On appelle ces voleurs lettrés 
des plagiaires y c'eft-i-dire , des. éaivaln^ dont le& 
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•tivrages appartiennent à autruî,& qui n'auroTcttt 
J;amai$ écrit, fi d'autres ne les avoient précédés. 

Il n'y a rien de pliis facile a:i:^ourd*hui en Euro 
pe, que' de faire un. Livre ; le génie n'y entre pres- 
que poof rie&,.G'efl une affaire de mémoire. Il fuffit 
d'avoir lu un alfortimcnt d'ouvrages anciens & mo^ 
dernes, d'en retenir les pafîagcs, les anecdotes, & 
le« traits falllants; le refte regarde la plume : c'efl à 
die â arranger les matériaux, & à l'auteur. à monter^ 
pour ainlî dire, le métier du Livre, 

Je ne fauroiS' mieux comparer un écrivain mo- 
derne Européen, qu'à un jardinier qui raffemble ^ 
dans un terrein de quelques arpents de terre , det 
arBres de toutes les parties de l'univers, & qui n'y 
• met rien du fien que la main-d'œuvre. Il y a ici une 
grande difpute. On demande fi les auteurs ancieni. 
valent mieux que les modernes. La quef!ion n'exîf- 
tcroit point fi les auteurs n'avoîent exillé; car il eft 
à préfumer que les modernes n'auroîent point écrit j^ 
fi les anciens ne T.avoîent fait : du moins Ti on dé* 
pouilloîtles ouvrages de ccux-fà de ce qui appar- 
tient à ceux-ci, il nerederoît rien aux premiers. II» 
leur font redevables de l'efprit même qu'ils font 'pa*- 
loître dans cette recherche , parce qu'en prouvant^ 
îJs citent toujours cea anciens ide manière que let: 
laifons. mêmes qu'on allègue de leur infuffifancc ,. 
font une convi^âîioade lewr fupériorîté.. 

Quoiqu'on fafle toujours des livres^ en Europe , M 
y a long-temps qu'on n'écrit plus. Les Auteurs ne 
Ibnt que fe répeter ;. ils difent ce qxii a été dit. 

On n'en efl pbs aujourd'hui que fur la formel i^ 
«ft queftion de Thabillement de l'efprit, & de donner 
mie tournure neuve aux vieilles penfécs^ L'Aucau» 
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•rîginale eft celui qui fait paroître dans un ûouveii 
jour, ce que tout le monde fait. 

Voilà quels font les hommes qui mufltent maio- 
tenaut l'Europe , & qui font fi vains de leur titre 
d'Auteurs , qu'ils regardent le rcfte des hommes, 
comme de petits mortels, indignes de refpirer unm^ 
me air avec eux. 



LETTRE LXVIIL 

LêMémdarin Cbam-pi-pi, au Mandémn Mm/- 
tfê à Péki». 

De Paris. 

J'Aimcroîs mieux qu'un peuple n'eût point de gé- 
nie, que s'il l'employoit à établir de^ maximes pex- 
nicieufes au genre humain. 

Je me trouvai , il y a huit jours , avec deux hom- 
mes d'État qui parloient des révolutions préfentesde 
l'Europe. Après quelques remarques fur les malheun 
dont cette partie de TUnivers efl affligée , & plufîeon 
obfervations très-judicieufcs , qui tendoient à prouver 
démonftrativement qu'elle étoit la plus infonuoé? 
de la terre, ils décident que la guerre eft un mal né- 
ceflaire. Ils appuyèrent cette folution fur des princi- 
pes tirés , difoîent-ils, de la nature des choies. 

Voici comment ces Meffieurs s'y prirent pour 
prouver la néceffité indifpenfable qu'il y a de s'égor- 
ger. „ L'homme dans l'état de nature jouit de la 
„ paix; mais l'union avec ceux de fon efpece,qui 
9, le fournît aux loix de la fubordination , lui fait 
„ perdre ce droit. La guerre commence d'homme à 
9, homme, d*où fuit celle de nation à nation. Ceft 
y, la fociété elle-même qui l'établit.*^ Us appellereat 
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cela an dioît fé^^e; ils auroiem bien mieux fàic 
de le nommer un droit barbare. 

Meffieurs , leur dis-je, permettex-moi de vous 
faire quelques interrogations à ce fujet. Pourriez- 
vous me dire d'où vient que les lions ne fe dévorent 
pas entre eux ? C'eft , me répondit l'un d'eux ^ que 
les lions font des bêtes qui ne connoilTent point les 
loix de la fociété. Fort bien , lui dis-je; expliquejs-' 
moiipréfcnt, je vous prie, ce. que vous entendez 
par Ibciété. (?eft, me dit-il, Tunion des hommes, 
A merveilles. Eu -ce que cette union, repris -je* 
confifle à fe détruire? Au contraire, ajouta-t-il^foir 
objet eft la confervation.^ Comment peut-on donc^ 
lui dis-ie , appeller de ce nom ce qui tend vifiblc- 
mcnt à la deftrudion ? 

Les François ne veulent jamais avoir tort. Lorf- 
qu'on les a forcés dans un retranchement , ils s'é- 
chappent aufiîtôt dans un autre où ih fe battent 
avec de nouvelles armes. Voici la féconde preuve 
qu'il allégua pour démontrer la néceffité géomé- 
trique de sf exterminer." 

li^État politique, comme le corps humain, dit- 
Il, a befoîn d'évacuation, fans tpo'i il s'égorgc- 
tôît^ lesiaignées lui font aéceffaicea. Sans les guef- 
itet VEuTop« feroit tr<^ peuplée^ fes habitants fe 
/dévoreroijtnt cintre eux. La terre ne pouvant .pro- 
4uire afiez pour les aourrir^ la famine y icau&roît 
de plus grands mauK que le canon. Les batailles ibu^ 
(tiennetït l'équilibre , & empêchent que d'autres 
iftéa^x ne défolent la terre. 

Il -eu bétonnant que ât telles jnaximes puiCenten.- 

.tn^r 4ans rcfprit humain , & qu'on étabUffe un fyf- 

tème pour s'exterminer^ dans Uxcainte de l'être. 



Ceft faire înjate i la nature que de la réduire Itn 
remède d'anéantiflëment , pour empêcher qu*efle ne 
f'anéantifle ; x*eft reprocher à la divinité ua vice 
jphyfîque dansfon ouvrage. 

Cette maxime efl néanmoins adoptée par tout» 
l'Europe. On la foutient à la Cour & à la Ville; on 
la trouve imprimée dans tous les livres. £llea fî fbfC 
prévalu aujourd'hui , que fî quelques Européens s't- 
vifoient d'écrire contre elle , on le regarderoit com- 
me un honnne dont le génie rétréci cft privé de 
notions fupérieures. 

Peut-être que le dogme du Chrift a contribué! 
rétablir» xrar les peuples font comme les Religions. 
Le livre du Confucius Chrétien eft rempli de guer- 
res ; non-feulement les hommes , mais même iei 
Anges s'y battent. 



LETTRE XLIX. 
Lz Mandarin Cham-pi-pi, au mSme^ à Pétin* 

De Paris.. 

CEs mêmeshommes d'État qui avoîcnt décidéqae 
la guerre eft un mal néceflaire , dcmaodeienc 
enfui te s'il y avoit des guerres juftes? Cette queftioii 
fe réduit à (avoir lî les palTions des Princes font é^- 
tablcs; & fi l'ambition qui leur donne toujQuisoiil?' 
fance, eft fondée fur la droiture & la probité ;fiL. 
autrement, fi le defir de tout conquérir eft un droJC' 

Il n'y auroît jamais de guerres chez lés 
fî ceux qui les gouvernent étoient juftes, parce 
préviendrolent tonnes les caufes qui poufR^èfi^^É 
&ire naître. L'humaoué, la pitié| la làlliEffiMIg^ 




^ul font les premiers attributs de la juftice , dtouf- 
fcroient tout fujet de difcorde & de^diflention. 

Si les Souverains, qui en font ordinairement l'o- 
rigine, étbient juft^s , ils fauroient que c'eft pdcher 
contre les loix de la nature, que de Tanéantir ; que 
c'eft offenfcr la divinité elle-même, que de détruire 
fon ouvrage ; que le ûng d'un feul mortel eft plus 
précieux à fes yeux, que tous les Royaumes de la 
terre ; qu'il y a un droit des gens des hommes, qui 
«ft d'un précepte fupérieur aux intérêts des Rois; 
& que c'eft le violer, que de taire périr des millions 
d'hommes prefque toujours pour un mal-entendu. 

Je dis que c'eft pécher non-feulement contre la na- 
ture, la divinité, & le droit des ns^ions, mais mè* 
xnc contre l'humanité qui feule peut foutenir les fo- 
ciétés; que c'eft une barbarie atroce , que de mettre 
tout à feu & à fang, de faire égorger des peuples en- 
tiers, de faccager les Provinces , de ruiner les Vil- 
les , pour quelques démêlés d'Ewt que la bonne foj 
pourroit toujours terminer à l'amiable. 

S'il n'cft guère poflible que les Princes ambitieux 
foient juftes, il eft moralement impolfible que les 
guerres qui ne font que les fuites de cette paflîon-. 
Je foient ; car l'cf&t ne peut être plus légitime que 
fjst caufe. 

Si tu lifais les abfurdités des Jurifconfultes Euro- 
péens qui avancent dans de gros volumes qu'il y a des 
iguerres équitables, tu aurois pitié de leur raifonne- 
ments, & ne pourrois t'cnipécher de plaindre les peu- 
ples qu'ils fubornent, au point de leur en faire un 
droit légal. J'ai parcouru l'hiftoire des guerres ^e 
i' Europe depuis deux fîecles , & je n'en ai trouvé au- 
cune qui ne fut fondée (ur la préventloi^ 
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Quelle juftîce peat-on attendre des Princes quife 
font eux-mêmes juges dans leurs propres caufes, qui 
n'écoutent que leurs intérêts perfonnels, qui rappor- 
tent tout à eux i toujours prêtsà facrifier leurs peuples 
à la vaine gloire défaire du bruit dans le monde, & 
dont les raifons font fondées fur du gros canon? Il 
n'y a qu'à lire lesmanifeiles de ces mêmes Souverains 
qui fe font la guerre , ils s'accufent réciproquement, 
& en appellent les uns contre les autres au Tribu- 
nal de l'univers , pour prouver l'injullice des guer- 
res & c'cft, peut-être, dans cette feule chofe que la 
politique Européenne dife vrai. 

On cite deux fortes de guerres juftes ; celle qui 
tend à répouffer un ennemi qui attaqué, & Tàutre 
celle qui défend un allié qui eft attaque : dans le pre^ 
mier cas, il n'y auroit que la moitié delà guerre qui 
fat jufte ; car un Prince qui le premier en met un 
autre dans la néceffité de fe défendre, eft un tyran. 
Peut-^tre même que la juftice de cette guerre de 
défenfe , que les Jurifconfultes Européens font tant 
raioît dans leur droit public, n'eft pas fi juile; car 
fouvewt il a été au pouvoir de celui qui fe défend, 
de prévenir l'attaque. 

ATégaîd des fecottrs que Ton doit à un alfié, fl 
vaudroit mieux employer fes foins à lui procurer la 
paix, que de le fecourir pendant la guerre. 



LET- 






LETTRE L. 
Le mimej au Mandarin Kie-tou-na, à Pékin. 

De Paris. 

LA fociété générale de Paris eft divifce en petits 
corps réparés, qu'on nomme cotterics. Chaque cot- 
terie a fon ton & fon allure , qui n'eft ni le ton nî 
Tallure d'une autre cotterie. 

Un Parifien d'une cotterie du Marais , qu'on tranP 
plante dans une cotterie du Fauxbourg St Germain^ 
fe trouve dans un monde nouveau , dont il ne cou- 
noît ni les nKBurs ni les manières. C'cft en quelque 
façon pour lui les Indes de Paris. Il lui faut bien da 
temps pour fe former au goût & au génie des habî- 
tants, dont les principes & les ufages lui font tout* 
à- fait étrangers. 

Quoique tous ces petits mondes foient renfermé» 
dans Tenclos des murs de Paris, il y a fouvent mille 
lieues du pays d'une cotterie à celui d'un autre. 

Les femmes, qui jouiffent ici de tous les privilè- 
ges , n*ont pas celui de ne pas être étrangères dans 
une cotterie nouvelle* 

Je me trouvai dernièrement dans une de ces pe- 
tites fociétés du quartier du Luxembourg, quand 
une Dame de la rue St Denis y fut introduite pour 
la première fois, 

La compagnie commença d'abord par pafîer fa fi- 
gure en revue; on examina fes traits, delà on palïà 
à fon air, fa taille, & fon maintien qu'on trouvari* 
dicules, &c. 

Elle n'eut pas plutôt fait le$ premiers comj)lixnents 

Tomô IL Ç 
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I la matcreiïe da logis, que chacun fourlt de Tes et- 
prefTions. On diroit qu'il y a un gdnie particoHer 
qui appartient à chacune de ces-fociétcs; & que ^£6 
qui eft cfprit dans une cotterie, efl ibipîdité dans 
une antre. 

Il n'y a que les femmes de la Cour qui aient le 
droit de n'être étrangères nulle part. Quand elles 
veulent ravaler leur mérite jufques à y defcendre, 
elles y font admirer, du premier coup^ leur tondé- 
cifif & leurs manières imporuntes. On leur permet 
muflid'y étaler leurs folies & leurs extravagances, 
c'eft-^à-dise, d'y briller aux dépents de l'efpritfda 
bon fens & de la raifon. C'eft un privilège qui vient 
en droite ligne du Château de Verfailles. 



LETTRE L I. 

Le Mandarin Ch^m-pi-pl^ au mim^^ à P/kÎM. 

De Paris. 

J'Adis les François fe tuoîent de gaieté de cœur: 
leur vie ne tcnoit à rien : un-regard, un gefte, 
«ne parole fuffilbit pour s'envoyer un cartel qui 
éroit lin aifaffinat volontaire, par lequel deux ou 
plufîeurs perfonnes confentoient de fe porter fur un 
Heu pour s^ égorger. 

Ces peuples alors n'avoîent pas befoîn de guerres 
étrangères. Celles qu'ils fe faifoient entre eux fuffi- 
foit pour dépeupler l'État. On voyoit des batailles 
rangées de àuéliftes, où prcfque tous les combat- 
tants reftoient morts fur le champ de bataille. 

U y a environ un ficelé qu'un de leurs Rois lé- 



'fcima cctabus. Il publia une ordonnniïce par la- 
quelle il défendit à fes fujecs de Te tuer; mais Târ- 
xêcn'a fervi depuis qu'à les jetter dans un nouvel 
embarras ; car on efl deshonoré fi l'on iuit la lo; , fc 
on eft puni fi on ne la fuit pas. 

Un homme quife foumet à T-ordonnancedu Prin^-i 
te , eft regardé comme un iafame , on le fuit, il eft 
banni de la fociété, dont il eft indigne de jouir j & 
celui qui Tenfreint eft taxé de perturbateur du re- 
pos public; on le pcrfécutc, on lui ôte fes biens^ 
& foulent même la vie comme indigne du jour. , 

Cela vient de ce que les préjugés particuliers cii 
Europe ne s'accordent point avec le fyftême gêné- 
xal , & que chacun fe fait un gouvernement à fa guife 

A la Chine le premier devoir «ft d'obéir aux loife 
il n'y a aucun oas particulier, où un citoyen foit 
deshoijoré -en n'y obéiflaat pas. 

LETTRE LIL 
Le mime au Mamlàrin Kie-tou-na , à Pétôfh . 

i)e Paris., 

TU voudroîs favoîr les moyens que les peuple» 
d'Occident mettent en ufage pour devenir fit- 
Vants : je vais te l'apprendre : il n -eft rien de fi aifé^ 
Voici compient la chofe arrive. 

Tout le génie Européen eft rcnfcraié dans 3e 
grandes Bibliothèques , où font raflemblés êit^ itiH" 
lions de livres. Ces livres forment k réfervoir de 
l'entendement , d'où chaque Européen tire celui 
qu'il lui faut pour avoir de l'efprit. 

Pour ne pas confondre lesconnoifiances, chaque 
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genre de fanant a fon quartier où font Tes auteurs 

nommes, & il ne faut pas qu'il forte de ce diftri^; 
car il fe trouveroit dans un pays étranger où il igno- 
xeroit jufqu'au nom des habitants. 

Toute !a peine eft dans la recherche. On feuilleté 
long-temps ces livres, & fouvent toute la vie fans y 
trouver le génie qu'on y cherche. Ceux qui font af- 
fez heureux pour le rencontrer font les élus en fcien- 
ces : ce qui fait ici toute la différence des fa vants aux 
ignorants. 

Quoiqu'on travaille depuis plus de vingt fîecles i 
la Bibliothèque des fciençes, on m'a afluré que lefa- 
vôir eft toujours au même degré , & que le génie 
européen depuis deux mille ans n'a pas gagné un 
pouce de terre! n. Je le çroirois volontiers , car on ne 
met dans le réfervoir d'efprit que cç qu'on en reti^ 
^e : on prétend môme qu*on y en met moins qu'on 
D'en* prend. Si cela étoit , la Bibliothèque des Fcien- 
pes feroit elle-même un obllacle à leur pcrfe(5kion , 
& il arriveroit par-là qu'à force de lire, on parvien-? 
droit à la 6n à ne rien favoir. 

On habille continuellement les penfdes des anciens 
4^s un goC^t moderne; mais quand toutes les mo- 
des d'efprit feront épuifées , il ne reftera que le$ 
premiers élémeats'desconnolflances, qui fetrouvanç 
dénuées de nouvelles tournures, rçtomberont daQ9 
le néant d'où elles font forties. 

Les hommes en général ne font pas propres aux 
fciençes : des êtres bornés ne fauroient parcourir ce 
qui par lui-même n'a point de bornes; mais de tous 
les individus qui' habitent la terre, peut-êtie lç| 
européens y font-ilç lesr moins propres. 

Ces pcuDlei fonç Uv^éç i une foulç de préjugé! 
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daot la plapart des autres nntions font d^gécs. Ils 
ont trop de feu , trop d'efprit , trop de vivacité ^ ils 
fe communiquent trop: c'eil la fociété elie-mémc qui 
met chez eux un obftade au favoir. Cette foule d'à* 
mufements, de plaiCrs, de fantailles qui fe fuccédenc 
continuellement , jettent dans l'efprit une légèreté 
& une inconftance naturelle qui empêche le pro- 
grès des arts. Il faudroit, pour ainfî dire, refondre 
le génie Européen , pour lui donner cette forte d« 
folidité néceflair^ pour acquérir le véritable favoir* 
Peut-être qu'il faudroit tuffi changer fon climat qui 
influe trop fur fon génie. 

Plus on examine, l'univers & moins qû y trouve 
de facilité pour les connoifîances. 

L'Amérique eft naturellement fans génie. L'Afri- 
que, n'a point de talents. L'Alîe ne fe communique 
pas aflez; & les Européens fe communiquent trop- 

LETTRE LIIL 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au même à Pékin* 

De Paris. 

LEs fujetsici font fi éloignés du Prince, qu'ils ne 
peuvent point en être entendus. Les cris de Tin- 
Docence opprimée s'arrêtent toujours à moitié che- 
min du Trône ,& fe pcrdenc dans les lamentations 
publiques. Le Monarque ne fait jamais les injuftices 
particulières qui fe commettent dansJ^^État* 

Ces jours paffés, on homme d'aflez bonne appa- 
tence vint frapper le matin à ma porte, pour me 
prier de l'aflifter de quelque charité. Il m'apprit qu'il 
étoit fujct du Roi de France. Je viens, ajouta-t-il^ 
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iross préfènter uû faûum^ contenant tme injoffîce 
erianteqai m'a été faite par Qn Tribunal de ceRoyau.- 
me, quim'aflctriennion honneur & dans niQn corps. 
Qui ètea^ous ^ lui dis-jc , Monfîeur ? Je fuis lépon- 
dit-il, un malheureux forçat échappé des galères. £il-ce 
^ue cela a toujours été votre état ? Non 9 me dir-11^ 
fl n'y a pas long:' temps que j*étois Échevin & In/pcc- 
teur des revenus de la VilU de Strasbourg dans It 
Province d'AUàcc, d*où j'ai été envoyé aux galère» 
jâr une fentence afirenfe Si vous pouvez , lui dis-jc^ 
prouver rînjuftice, il vous fera aifé d'avoir fatisfac- 
tion-, le Roi de Fraace, votre maître, eft jufte, il 
ne foufirira pas qu'un de fes fujets foit ainfî outragé. 
A, quoi fort fa juftice, reprit-il , fi la plupart de fes 
Officiers font de mal-honnêtes gens î^ Criez de toutes 
vos forces contre la vexation qu'on vous a faite, lui 
lepris-je; préfcntez-vous par-tout. Je ne le puis, me 
ilit-il , j c fuis obligé de me tenir caché : mon jugemenr, 
tout injufto qi^'il cil, e^ide. Si ^e me montrois, jf 
ferois renvoyé aux galères d'où je me fuis échappé* 
D'ailleurs peu de gens yeuknrme voir, & perfonnç- 
ne veut s'intéreffer pour moi. J'ai été fouetté & mar-- 
qué par la main du bourreau, & condamné à voguer 
fur la mer le refte de mes jours : châcimont réfervé 
dans cet État aux derniers feélérats. Et n'avez-vous 
pas* porté vos plaintes au Jloi par des fupplicat ions? 
Je lui en ai adreité plufîeors j. reprit-il, mais aucunes 
ne font parvenues jufquesà lui. Mes ennemis, qui 
m'ont traité il indignement , fe font emparés des ave- 
nues qui conduifent au Prince. Je me vois réduit i 
£iiire imprimer mes plaintes dansMlcs fatums. Cepenr 
.danx jQ fuis uxi Êtie^ iColé ^ accablé d'affliâion &j de. 
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mifercs. VoultroHverez dans ce faûum, continu»* 
i-il, rhiftoire complctte de Pinjuftlce affreufe qu'on 
m'a faite, de même que celle du fcélérat , quia provo- 
qué des juges pour me faire condamner à des peines 
que méritoient fes monopoles, & q^'il ne m'a fait 
fobir que pour s'en exempter lui-même. 

Il paroit y, par cette pièce que j'ai lue , que la Ville de 
Strasbourg étoit gouvernée par un Magiftrat Royal y 
Dommé Préteur , qui commettoit toutes fortes dp* 
vexations fur les peuples de cette Province , contre 
lefquelles i' auteur du fadumfe déclaroit toujours;, 
que le Préteur indignéde cette liberté, réfolut de le 
perdre, & que pour cet effet il fuborna des juges, qui 
le condamnèrent à la fentence dont il fe plaint pas- 
UQ écrit public^ 



LETTRE LIV- 

Le Mandarin Sin«ho-ei, au Mandarin Cham-f^ 
]giyà Paris* 

De Milanc 

M Ban * où je fuis^^dcpuîs^^quelques jours", eft uner 
Ville remplie de pompe & de magniOcence. Le' 
luxe qoiy règne eft, commç en France, une fuite de 
.rindigcnce publique. Il y a des gens ici qui n'ont poinf 
une paire de fouillers & qulont dettxxarroffcs. Riea» 
n'imite plus un feuxbourg de Paris^,. que la Ville de- 
Milan. Les deux peuples même fe reffemblent dànv 
leuTS mœurs & dans leurs manières. Si les Milanois- 
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B^&oicnt ni jaloux , ni fuperftiticux ^ on les prendrai 
pour des François. Mais une nation Italienne ne peut 
pas l'être impunément. Il y a toujours quelque cbofe 
qui It décelé. 

Autrefois Milan avoît fon Dac 9c ne dépendolt 
que de lui ; maintenant il eft fous la domination 
d'une Puiflance étrangère, qui Tépuifc continuelle- 
ment par des taxes qui , fortant de TEtat , font per- 
dues pout lui. Vienne, qui eft cette Puiflance , loue 
un Gouverneur porr y commander à fa place. Ce 
Gouverneur eft fouverain d'un Érat d'Italie. Ce 
n'cft , je crois , qu'en Europe , où l'on voit des Prin- 
ces régnants s'abaiifer au point de defcendre de leur 
Trône, pour devaiir Précepteurs à gages d'un peoh 
pie étranger. 



LETTRE LV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, ay Mandarin Kie- 
tott-na y à Pékin, 

De Paris. 

JE t'ai (Ht, dans une de mes Lettres, que les guer- 
res d'Europe font les fuites d'un peu de bile ré- 
pandue, ou d'un faog fec, acre & enflammé , qui (è 
trouve dans les Souverains. Je n'ai point penfé cela 
tout (eal, un politique Européen a eu la. même idée y 
& en confèqnence vient de mettre au jourjin projet 
de pacification générale, contenant les moyens qu'il 
y aupoit de terminer lesdifférends des Couronnes qui 
font a^uellemeqt en guerre. Je t'envoie cette pièce 
qui répond à celle d'une ordonnance de Médecin» 
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PLANDEPAIX 

Entre les PuiJJances èelligérantes de V Europe, 
Pre'liminai&es de Paix/ 

ARTICLE!. 

Les Souverains de l'Europe, actuellement en guér- 
ie, fe mettront en régime pendant quinze jours, du- 
rant lefquels H fera défendu à tous ceux qui les ap-» 
prochcnt de leur parler de bombes, de boulets & de 
canons^ 

A R T I C L E I L 
Ils oublieront leurs divifions, & fur-tout ne fe 
Souviendront pas qu'ils aient des armceSw 
ARTICLE III. 
On leur lira tous les matins, àleur lever, un cia- 
^hre de morale, fur les douceurs de !a vie tranquil- 
le , & fur le mépris de^ grandeurs & des richeffes^ 

ARTICLE IV. 

Remèdes & Déco&ions politiques pour parvenir 

à la paix générale. 

A R T I C L E V. 

Le Roi de Prufle prendra les bains domeftîques f 

ieux fcmaines de fuite , en obfervant que Peau ne 

foie pa« trop ehaude. Il reftera trois heures confé- 

cutives dans le bain , fans demander des nouvelle* 

de fon armée, & fans lire ni paquets ni dépêches de 

fon camp. Il lui fera feulement permis , pendant ce 

temps-là , de jouer de la flûte, de lire les ouvrages- 

de Voltaire, & de faire des vQrzî\ix Sans-Souei, 

Au cas que, dans huit jours, fon tempérament foit 

le même & q^ue fon imaglnarion refle frappée, comN 

Fr 
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B€ soptraTtnt, de fieges & de bataîUeSi, il paCTen 
tout-d'an?coap aux bains froids de rivière. 
ARTICLBVI. 

La Reine de HoDgri&fe fera faire cous les foirs^ 
pendant quinze jours , une-^écodion afibupiflaote ^ 
0Ù il entrera quelques grains d'opium, afin que cela: 
}a plonge dans on profond fomibeil , qui l'empcGhe 
de fe reflbuvenir delâ^Siléfie. 

ARTICLE VIL 

I^ Roi de France prendra, tous les foirs pendant 
un mois en fe coacbant, un julep de pairôt^ qui^ 
en le faifant dormir ^ lui fera oublier les injures, 
fiûtes à fon pavillon, & la pêne du Canada. Ce-re- 
medelui trauquilHferarles fens&le difpofera à écour 
ter les propoiitiotns de paix.. 

ARTICLE VIIL 

.Georges II fera ufàge de deux onces d'orge? 
\inQDdée avec pareille quantité de corne de cerf, & 
quelques limaçons dcrafés,.dent il fera une décoc- 
tion qui le tranquillifera fur Hanovre; & en AiÇ)ear 
dant fes réfolutions, l'empêcher» de tout prédpitcr 
pour la confervationd'un État inutile à l'Angleterre.. 
A R T I C LJS IX. 

L'Impératrice de Ruffie fe rafraîchira le fang pat 
des dmulfîons , faites avec les quatre femences froi- 
des*: remède qui l'empêchera à l'avenir, d'être fi 
échauffée pour les affaires d'Allemagne , où die n'a 
que faire. 
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LETTRE L V li 
£tf mime Y au Mandarin Kie-toa-na , à Pékin:- 

De Paris. 

IL y a à Pafîsdes Tf ilmftaax d'tîfprh qu'on nora^ 
me Académies. Leurs juges font xnaîtrcs-ès-arts- 
en fdences. 

Chaque Académie afon dîftridt, & ifeft défend» ^ 
à Tune de prendre^ fur le département du génie d^* 
fautre. 

On permet néanmoins aux Grands qtii n'ont nfî 
fivoir ni littérature de s'y faire agréger :.on nommc^ 
ceux-ci des Académiciens honoraires; nom que je nô ' 
comprends point 8c qui eft même dérifoife à fa lignî- 
fîcation, puifque rien ne deshonore plus une fociété 
dé (avants que là compagnie des ignorants. Ces Aca- 
démies ne font pas inutiles; car, pour perfectionner 
Tes lumières de rentendcment humain , & étendre- 
dé plus en plus les connoilTances , elles propofentdfr- 
temps en remps des queftions très-difficiles à réfpu- 
dre:par exemple, on &ïm\'\^Q fi les Cbihois font 
des hommes^ Jt'les Indiens ont une ante fenfitive y» 
ou sUl y a quelque différence d^un américain à' 
une bête .^Et ceux qui décident le mieux ces problê'- 
mes ont une image d'or. Il faut alfurémcnt qu'il y 
aft quelque magie dans cette image; car. ta ne fau- - 
rois croire ^émulation qu'elle caufc dans tous les-^ 
membres, julques-Ià qu'on a trouvé des Aicadémi- - 
ciens dans leurs cabinets prefque morts à force dr* 
travailler pour l'obtenir.- 

Quoiquliy ait un aflez grand nombre de ces Trt-- 
tainaux^ je ae te pmlerai (jgie de qi^atre, f^cadé^ 
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mfedisT paroles j Pjlcadémie des vifa^es ^ rjca^ 
demie des écritures ^ & P Académie des cbanpms, 
L'Académie des paroles ou Françoife^ s'occupe à ar- 
nnger des mocsiil y a appatcnce qu'elle fut établie 
pour empêcher que la nation ne devint muette; &: 
de tous les établiifemencs qui cet été formés dan» 
cette Monarchie, je n'en connois pas de plus inadr 
le ; car il n*y avoit aucun danger que les François 
perdiflent jamais Tufage de la parole. 

On s'attendoit il y a quelque temps, qu'elle-mê- 
me deviendroit muette , car elle avoit placé tout Ton 
lavoir dans un grand livre qu'on nomme Didtionnai- 
re ; mais elle a pris un détour qui lui a rendu l'ufage 
de la parole. Kle tire continuellement de ce voca- 
bulaire les mots qu'elle y avoit mis en dépât, & en 
compofe des difcours académiques ;de manière que 
par-là ce ^célèbre corps aura de quoi parler jufque» 
i eitiné^ion de voix naturelle. 

L'Académie des vifages ou de peinture ^ peut fe 
paffer d'efprit & même de génie; fon favoireft aa 
bout d'un pinceau. Elle n'a d'autre affaire que de 
tranfmettre à la poftérité des reflcmblanccs & des at- 
titudes. Ses livres font fur de la toile, & fa biblio- 
thèque ell compofée de tableaux , où les Académi- 
ciens apprennent à avoir de l'imagination ^ preique* 
toujours aux dépens du bon fens. 

L'Académie des écritures ou Belles-Lettres ^ ne 
parle pas tant que celle des paroles; mais elle fait 
femblant de penfer davantage. Elle a le privilège de 
porter fes regards fur la plupart des connoiflanccs ;; 
mais elle a le droit de né les point approfondir. Ceft 
un papillon qui voltige autour des fciences ^ mtts^ 
%u4 ne fait que les eflaeurei. 
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L'Académie des chanlbns n'a d'satre oecupîïtîo» 

que la modulation de l'air, l'articulation, les rou- 
lade^, & Tarrangementyde petites taches noires dans 
écs lignes. Son application principale eft de faire 
du bruit , plus le charivari efb grand , plus les Aca- 
démiciens fe dillinguenE. 



LETTRE LVIL 

JLe Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Minis- 
tre y à Pékin. 

De Paris. 

IL n*y a point de profcffion plus pénible , en Fran* 
ce , que celle de Miniftre d*Éj:at : fi tu voyois ce» 
pauvres gens-là , ils te feroient pitié. Leurs occu- 
pations les mettent continuellement hors d'haleine;^ 
ils font tout eflbufHés , & deviennent pouffifs.- Aux 
travaux du jour, fuccédent ceux de la nuit ^ les un& 
& les autres les dérobent à eux-mêmes, & les ren- 
dent invifibles : fi les femmes & les plaifirs ne les ra»- 
menoient dans, la fociété,ils s'en ban niroient en- 
tièrement..' 

Ces hpmmes pénibles n'ont qu'un pas à faire pour 
arriver à la meilleure forte d*adminiftration , & il» 
vont prendre un grand détour qui n'y conduit poinf 
Ces vaftes génies font fî pénétrants, qu'ils voyent le» 
avantages de la Monarchie où ils ne font point , & 
ne les voyent pas où ils font. 

La France a' cent cinquante millions d'arpents de 
terre en quarré-; ce continent cultivé peut fournir 
i la fubfiftance de vingt-cinq millions d'habitants. Se^ 
prpduftions feules pourroient lui fbsumit aifez de 
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premières matières, pour faire le commcrce-Iè pfttr 
étendu de l'Europe, & lui procurer ane marine fu^ 
périeure ,àcelîe de cous lesaucrcs États unis enfemblc. 

Quatre fyftèraes fimplcs & aifës la rendroient là 
Monarchie' la plus fîbriflantc de Punivers; agricut- 
turcy navigation, f commerce j & marine: maisit 
n*7 a pas un mot de cela. Ces quatre bnmches dt 
l'adminiflration font ^tiérement négligées , tandis 
qu'on court après d'autres inutiles, avec tout l'a- 
diarnement poffiWc. On diroic qu'il y- a une gageai» 
xe entre les Miniflres du Roi de France , à qui affoi-- 
blira plutôt le Royaume; & ils y ont fi bien réuffir 
que ce vafte corps eft tombé en fîncope ; l'État cft 
d'une maigreur affreufc , il n'a que la peau & les os. 

On appelle ces Miniftres , Excellences ; il eft vrai 
que ce font des hommmes excdlents pour cralnexles 
chofes en longueur, & laifîer mourir Te gouverne- 
ment de la confomption. 

Si tu etois informé des occupations de leurs E5t- 
ccllences, tu croîroîs qu'elles n'occupent leurs pla- 
ces, que pour ne pas les remplir. Elles ont une gran- 
de affaire, à laquelle elles penfent le jour, & rêvent 
la nuit, qui eft celle d'imaginer des moyens d'avoir 
de l'argent: c'cft leur fort. On voit dans leurs cabi- 
nets une petite médaille , qu'on appelle Louis /Tor^ 
à laquelle ils rapportent toutes leurs méditations. 
C'^ft ici la pierre philbfophale de la charge de Se- 
crétaire d'État .'quand ils ont pu arracher du peu* 
pie un grand nombre de ces médailles , le grand œa-> 
vre eft confommé. 

Il ne faut pas croire que ces Miniftres manquent 
de vigilance ; il n'y a point d'hommes fur la terre 
plus a^lfs qu'eux: ce font les premiers hommes d» 



monde pour feceroirdes mémoires, & lire des plîh 
cets. Ils fonc fur-tout admirables dans ce qu'on ap- 
pelle les expéditions : il efï dommage que ces expé- 
diNony n'expédient point; & qu'on Mini lire, après 
avoir expédié dix aiis , n'ait rien expédia lis font' 
enfoncés dans les papiers j ufques aux oreilles, &pa(«- 
fcnt ffeur. vie à faire des rôles. Ce travail les occupe, 
fî fort , qu'ils n'ont pas le loifir de voir l'État qui va 
le perdre. dans de longi^es écritures; leur correfpon*- 
dance feule fuflfît pour leur, faire perdre de vue la 
Monarchie. Il n*y a point de ces Miniftres qui n'é- 
crivent ou ne diûent huit à dix mille lettres^ toua 
les ans; les détails les abfotbent, le& minuties les gar 
gnent, & ils fe perdent dans les vétilles. Ils n'ont paa. 
moins de vingt commis qui travaillent jour & nuit 
à mettre au net des riens. Ck:s féconds Miniflres em?^ 
ploient plus de pages poui quelques vérifications par- 
ticulières, que nous n'en employons à la Chine pour 
les affaires générales de l'Empire. Sur-tout,, ils vcor 
lent tout écouter ,. & taut entendre.. La partie 
feule des conférences fecrettes,..pour, (avoir ce qu'on 
dît d'eux dans le monde & de leur adminiftration , 
fuftiroit pour remplir leur mîniftere. Ils ont une aus- 
tre grande occupation , qui eft celle de donner de*, 
audiences publiques. Si tu voyoîs comme ils font 
bouffis , au^ortîr de la falle de celle-ci , où ils onr 
l>eaucoup écouté & peu parlé, tu les prendrois pou», 
les hommes les plus utiles de la Monarchie» . 
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LETTRE LVIII. 
Le miMte , att Mandarin Kie-tou-nt , i Pékin. 

De Paris, 

IL 7 t , en ETpagne , une înquifîtîon pour ceux qui 
ne croyent pas au dogme du Chîift ^ au Pape, & à 
rÉglife : en fS-ance, il 7 en a une pour ceux qui ne 
croyent pas à l'adminiHnition y aux m^crefifes da 
Prince y & â fes favorisr 

11 eft ordonné exprefféfflcnc id , de fe taire fur ce 
àonx^ il efl impoffible de ne pas parler ; je veux dire, 
le mauvais gouvernement , dont tous les particuliers 
Teflcntent les effets. J'aimerois autant qu'un Prince 
fit une ordonnance, par laquelle il défendit à fes fa- 
Jets malades, de fe plaindre des maux qu'ils foufirentr 

L'inquiiition du gouvernement François a un grand 
nombre de familiers qui fe rendent, tous les matins, 
k leurs polies ; c'eft-à-dire , dans les promenades pu- 
bliques , les jardins & les caffés. "Ceux d*Efpagne 
font payés, pour écouter; ceux de France le font, 
pour faire parler. Ils vous mettent fur la voie des af- 
faires d'Etat, &furlcs^perfonnes en faveur, & lorP 
qu'ils ne vous trouvent pas orthodoxes, lur l'un oïr 
ftir l'autre, ils vous arrêtent. Il eft trifte qu'un ci- 
t07en foitpuni, pour quelques difcours vagues; mais 
Il l'eft bien davantage qu'il le (bit ^ pour un mouve- 
ment inarticulé \ 

-Un de ces familiers, dernièrement dan§ un cafFé, 
faifolt l'éloge d'une, certaine femme de la Cour ,> 
que tout le monde connoît : un Chevalier de l'ordre 
sùlitaire de St. Louis ^ qui a paffé iix mois à UBa£^ 
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tille jrour avoir parlé, & qui , depuis ce temps-là , cft 
devenu muet , éleva les yeux au Ciel , dans un certain 
endroit (Je Papologtc, témoignant par-U fon étonnc- 
ment pour les belles chofes qu'il entendoit ; & le len- 
demain il fut arrêté. Les Maures d'Afrique n'ont que 
le corps d'efclave, en France refprit lui-même eft 
captif. 

Cette inquîfîtîon permet le menfonge ; mais elle 
défend -la vérité. Par exemple, on peut dire qu'un 
tel Miniftre, qui abîme tout, gouverne bien l'Etat; 
& qu'une certaine perfonne du fexe , qui défble la 
-nation, l'enrichit : mais fi Ton dit que l'un entend 
mal l'adminiftration , & que l'autre entend bien fes 
affaires, on eft châtié : ce font ces vérités que l'on 
punit féverement. Le dogme de la Cour en ceci, 
eft différent de celui de la Religion ; on eft plus cri- 
minel au Tribunal de dette inquilîtion , à mefure qtre 
l'on eft moins coupable. La calomnie d'état trouve 
aiféraent grâce devant lui ; mais il eft inexorable fbr 
la médîfance. - 

Le crime de leze-Majefté au premier Chef ^ qui 
ne peut être imputé qu'à ceux qui s'en prennent à 
la perfonne du Prince, eft appliqué ici à tous lés 
cas. Un Citoyen qui n'a jamais vu le Roi de fa vie ^ 
& qui, bien loin de confpirer contre lui, verferoît 
jufques à la dernière goutte de fon fang, pour coil- 
ferver fes Jours, en eft foulent accufé. 
> Quoique ce foît maintenant en France le crime 
i la mode, on peut dire qu'il n'y a point d'État en 
Europe où on leconnoilfe moins. Perfonne ne prend 
aflez de part ici aux malheurs publics, pour s'en 
prendre à celui qu'on pourfbît foupçonner d'en être 
la caufe. Ce délit ne regarde que les gens en place^ 
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mt ceux qui font en fareur. Le crime de leze-Mik 

icftén'eft pas d'offenfer le Trône, perfonne nefaii 
la moindre: atcentioa k celui-ci ; il eft dans ïoS&aii 
faite à ceux qui Tenvironnent. 

On dit qu'un Miniftre qui gouvemoît la France' 
fous.IfOuis XIII, prouva démonftrativement, que 
celui qui s'en prend à la perfonne des Miniûres, at- 
taque diredemcnt celle du Roi, c'eft-àrdire en d'au* 
très termes, que l'offenfe que Ton fait au valet, eft 
la mêine que celle que l'on fait au maître. Ceft 
fans doute depuis ce temps-là , qu'il y a en France 
tant de criminels de- lezc-Majcfté au premier ChcÇ: 
car comme le Monarque a toujours un grand nom- 
bre de Mîniftres, de favoris & de maîtrefles, il eft 
tmpoffîble qu'il n'y ait bien des coupables..Il y a ici 
un petit homme qui remt)lit la charge de Secrétaire 
d'État, quf figoe des lettres de cachet de tontos 
mains. 

En lifant l'hiftoire unîverfelle de TEurope & de 
fes gouvernements^ j'ai trouvé qu'à mefure que le 
Prince fe livre à ies plaifirs & à la volupté , il y * 
un plus grand nombre de Citoyens arrêtés. Au mo- 
ment que je* t'écris , les prîfons de ce Royaume font 
lemplies de prifonniers d*Ètat : toutes les maifont 
de force en regorgent, on ne fait plus où les fou^ 
rer. L'État a* autant de penfîonnaires dans les ca- 
chots , qu'il a de foldats dans fes. armées^; 

On parle ici d'un projet de piifoû dont l'édifice 
fera fi grand , qu'il pourra au befoin contenir b 
moitié de lanation Françoife ;. en attendant que ce 
ttifte monument foit élevé, il y auroît un moyen- 
pour que l'inquiûtion ne perdît pas fes droits*, qui 
fcroit de faire à^s ^jan^^ \^m% ^ ^ cnfuîte deli^ 



fètmtTf affn de retenir tous les Cîtayent cte cett^ 
Capitale piifônnicrs d'État. 

' LETT RE LI X. 

Le mimey.au Mandarin Ji$r la Religion^ à Pékin. 

Ete Paris. 
L y a en France une fociété de Bonzes-noirs, qui 
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font trois vœux, favoir, vœu de diflîmulation , 
rœu de richefles, & vœu d'acquifîtion :1e tout /(?«r- 
la plus grande gloire de Dieu , Phuroiliation du 
monde & la charité Chréticnae. Ils font û religieux. 
fuT-robfervation de ceux-ci, qu'Ha ne les rompent 
jamais. 

Outre ces trois vcrax, ils en ont un quatrièmcj^,^ 
^ui'fert de fondement aux ^autres, je veux parlci. 
du vœu de trafic, qu'ils profeflent ayec tant defuc^ 
ces , qu'ils font devenus Tes premiers négociants dç. 
FUnivers. Il eft vrai qu'ils fuivent la grande route- 
pratiquée parles plus célèbres marchands; car, pour 
s'enrichir plutôt, ils fpnt de temps en temps ban- 
queroute.. 

Ils font IT puîfl^nts, au moment que je t'écris,, 
que leur fortune tient du prodige. Encore cent mil- 
lions, & ils leront en état d'acheter lè Royaume,, 
qu'ils marchandent depuis long-temps. Les TichclTes 
de la maifôn de Bourbon , qui cfl aujourd'hui la fa- 
mille régnante, ne fent-rion en comparaifon de celles 
de leur corps. 

Outre le commerce-gétiétaî dé TAfrique, del'A- 
fîe; de l'Europe & de l'Amérique , ils font encore 
Médecins, Chirurgiens & Apothicaires. Ils veudeatt 
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tontes fortes de remèdes On trouve chez eux àa 
gouttes, des poudres , des eflences & des pillules pou 
les maladies les plus honteufcs. 

Us eurent il y a quelque temps une grande difpa» 
trcc d'autres Boozcs & Mandarins au fujct de li 
prédcftination : mais dans celle-ci , ils ne virent pw 
qu'ils étoient eux-mêmes prédeftinés à être chftfô 
de France : c'eft ce qui va arriver. 



LETTRE LX. 
Le mime^ au Mandarin Cotao-yu-fe, à Pékin, 

De Paris. 

IL n'y a point d'uniformité dans la fociété Euro- 
péenne. Le genre de vie, & les profeffions font 8 
oppofces q\ie les hommes y font à cent mille lieaes 
les uns des autres. 

J'allai voir dernièrement une petite fodété de Bon- 
zes qu'on nomme Chartreux. Ces Moines, en en- 
trant dans le Couvent , lailfent leur langue à la porte. 
Ils font vœux de ne jamais parler. Le nom de femme 
leur eft interdit , & celui de propagation eft parmi 
eux un terme faailege. Ils paflent les jours i chanter 
& les nuits à prier. Ils fe font une Loi d'oublier les 
chofes de la terre , pour ne s'occuper que de celles 
du Ciel. Leur vie eft un enchaînement de méditations 
fur le mépris [des biens d'ici-bas. Ils doivent penfer 
à la divinité lorfqu'ils veillent, & y rêver pendant 
qu'ils dorment^ 

Quel contrafte de vie avec celle des autres ci- 
toyens nés fous le même ciel , élevés dans les mê- 
mes loix! La plupart de ceux-ci font commte un vœu 
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ie ne jamais garder le filence.. Ils ti'en connolflbnt 
pas même le mot. Ces derniers fe font une loi d'ou- 
blier les chofes du Ciel, pour ne penfer qu'à celles 
de la terre. Leur vie eft un enchaînement d'araufe- 
ments frivoles. Ils y penfent le jour j ils y rêvent It 
nuit, ' 

Ce n'eft pas feulement dans ces deux conditions 
queïe trouve la différence. L'oppofition eft la même 
dans prelque toutes les clafles. 

On trouve ici des gens qui travaillent fans ceCTe ; 
d'autres qui ne s'occupent jamais. Il en eft qui font 
dans un mouvement perpétuel ; il y en a qui font 
dans une inadion continuelle. On en voit qui parlent 
éternellement. Il y en à qui écrivent toujours. Ceux- 
là fci promènent depuis le matin jufqu'au fojr. Ceux- 
ci ne bougent point de la même place. Il s'en ren- 
contre qui font fans cefle avec les femmes, d'autres 
ijui le fuient toujours , &c. &c. 

Ce tableau n'eft qu'une légère ébjiuche du contraftt 
perpétuel qui fe fait remarquer ici. J'en vois la rai- 
f^n ; c'eft qu'il n'y a point d'uniformité dans les gou- 
vernements politiques & civils. 

LETTRE LXI. 
L^ mim au Mandarin Kle-tou-na , à Pékith 

De Paris. 

LA volupté n*a pas corrompu toutes lies daffesdc 
la fociété. 
On remarque ici des femmes qui ont de la rete- 
nue: mais elles font fi laides, que c'eft pour elles 
«pmiïie une néçeÛUé dVoir deli yertu. 
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IrfC Chevalier qui fe vante 4'^tre phyfîonomiRc, 
'diftingae la fageife du fexe à Tes traits. Lonqu^'d 
Toic une femme avec un œil poché , ou quelque chofe 
^c difibrme dans le regard^ il dit aujficôt ; voilà tiqi 
femme qui a de l'honneur ; & quoiqu'il avoue loi- 
inème que cette règle n'eft pas infaillible, il afluie 
gu*il fe trompe rarement. 

Une petite vérole a ici une telle influence fui le 
caradere des femmes, qu'une jeune Dame, qui ia- 
dinoit beaucoup à la galanterie , après la perte de 
fa beauté par x:ette maladie, devint^ d'une vertu 
exemplaire. 

On avoit parlé d'un projet de morale Chrétieif 
ne; qui tendoit à déigurer le fexe,. pour le conduire 
plus sûrement au Ciel : mais II n'a pas eu lieu. Il jt 
apparence que les femmes s'y font op^fées, aimant 
encore mieux courir Tévénement de leur vertu, que 
celui de leur heauté. 

Outre la fagefle difforme, il y a encore la fageife 
furannée. Quelque penchant qu'une femme ait eu 
autrefois à l'amour , dès qu'elle approche de quarante 
ans, & qu'elle lit dans les yeux des hommes qu'elle 
doit avoir de la vertu , elle en prend auffitôt le ca- 
ladtere. 

Ce qui me choque de cette vertu, c*eft que cellcf 
qui la polfedent en parlent éternellement. Elles foDt 
à tout moment la comparaifon de leurs n^oeurs avec 
celles dea perfonnes de leur fexe qui n'en n'ont 
point. Elles oublient que toute la dififérence eft dais 
deux ou trois luflres. 

Au jefte cette règle a tout plein d'exceptions. Oa 
voit ici des femmes qui ont aufîi peu de retenue 
dans leur vieillefle, que dans la fougue & i^^mpof 



•tcment de la jcunéfle iJk ces femmes i Paris fom cel- 
les qu'on montre au doigt , & qu'on méprife fou- 
verainement. 



LETTRE LXII. 

Le Mandarin Sin-ho-ei-, au Mandarin Cham-pi- 
pi^i Paris. 

De Milan. 

C'Eft ici le pays des pioceffions des^ images , des 
fêtes & des enterrements*, mais la magnificence/ 
4e Topera furpafîe les cérémonies religieufcs. PrcP- 
que tous les Nobles ont leur maifcn au théâtre 
qu'ils appellent loge , où ils habitent , mangent, 
jouent & boivent : du m^ins y ai-je vu des gens j 
dormir .très-profondément. Il eft vrai que c'eft biea 
léjouifîant, & que le plaifir qu'ony prend vaut bien 
la peine qu'on loge dire^ement fur la fcene. On y 
voit^ comme à Turin , deux ou trois châtrés qui vont , 
qui viennent, & qui d'une voix efféminée chantent 
gaiement leur martyre.Mais ce n'eftpas précifément 
pour la mufique, qu'on fe rend dans ces réduits ^i 
lés deux fexes ont un plus grand intérêt k y ména- 
ger. On y cft fi commodément qu'on m'a afluré que 
les hommages de l'amour s'y rendent en perfonne, 
& qu'on exécute dans ces loges l'original des opéra. 
Les Dames de Milan font fort galantes ; elles fr 
livrent fans beaucoup de ménagement à leurs defîrs; 
dles appellent cela Vivre à la Françoife : on pour- 
loit tout auffi bien l'appeller vivre à la Turque. El- 
les vont plus loin dans l'incontjnence que les fem-- 
«es de Paris: car, en fait de copie, le fexe Italien 
fiu'paife toujours fcs originaux* 
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Chez tous les peuples de l'Europe, la folie du 
carnaval a un temps limité ;-à Milan cette ivrejfe 
dure quatre jours de plus. Tu mettras peut-être ce- 
la au rang des bagatelles morales : mais fâche que 
c*eft une affaire d'État pour les mœurs générales. On 
fe rend ici de toutes les Villes d'Italie , pour jouir 
de la prolongation de cette licence. Tandis que, 
pendant ce temps-là, les Mandarins Chrétiens difent 
aux fidèles des autres États de ne pys oublier qu'ils 
ne font qtie poujjtere^ ceux de Milan , en fc livrant 
i leurs plaifîrs, fe reflbuviennent par contrafte qu'ils 
font hommes. 



LETTRE LXIII. 

tô MandarinOhzm'^ï'^v^au Mandarin Kie-tou- 
ntyàPékin. 

De Paris. 

JElifois l'autre jour un Épître, qu'on trouve à It 
tête d'un livre dédié à un Monarque Européen, 
imprimé depuis peu. Elle étoît remplie de louanges fi ' 
fiidesy & d'exprcffîonsil outrées ; que je ne doute pas 
que ce Monarque , tout accoutumé qu'il eft à la flat- 
terie, ne rougifle lui-même en les Ufant, Tous (es 
vices y font changes en vertus, & fes foiblefles ea 
qualités magnanimet. Une telle Épître fufFit pour dé- 
figurer le corps entier des annales modernes. Les hif- 
toriens dans deux liecles feront tous déroutés,. pour 
concilier, avec les vertus de ce Prince, lesdéfordrcs 
defon règne, & les maux qu'ils cauferent en Europe. 

Quand ou û'a rien à dire d'un Souveiain que ne fe: * 
tait- on? ' 

Pour- 
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Tourquoi en împofer à la poftérité par des teuan- 
^ges'qae l'âge dandequel elle font écrites peut démen- 
tir. Voilà ce qui caufe ce contralle perpétuel dant 
THiftoire Européenne. Le même Prince qui par îqs 
vices eft méprifé par un Auteur, tient dans un au- 
.tre un rang fi diftinguépar fes vertus, qu'il n'eft plus 
jeçpnnoiflaWe. 

On eft encore à favoir en Europe, iî Louis, quû 
quelques Auteurs appellent le Grand dans leurs écrit s, 
n'eft pas auflî petit, que quelques autresPontrcprÉ^ 
fente dans leurs livres. 

Cet inconvénient n'eftpasà laChine, où la vérité 
• n'eft jamais défigurée dans rhiftoire.ïl eft permis aux 
'Mandarins , prépofés pour écrire les annales de TEu- 
xope, d'y expofer les faits fans aucun déguifement. 

Il me femble que je fuis au milieu du fanduaire 
de la vérité, & que j'habite le pays le plus libre de 
la terre , lorfque je lis cçs mots dans le Journal de 
Pékin. 

„ L'Empereur dernièrement commît une aûioa 
^, indigne de fon rang : le jour fuivant il îe mit dans 
,, une fi grande colère qu'il ne fe connoilToit point 
^, lui-même ; ou bien , dans une telle occafion , il ou- 
9, blia de rendre j.uftice ; dans une autre\, où on at- 
^ tendoit des effets de fa clémence, on ne refîcntit 
^, que ceux.de fon indignation , &c. &c. " 

Un Auteur feroit perdu fan-s reflburce s'\l s'avifoit 
d'expofer ainfî Ja vérité toute nue : auflî ne peut-oa 
faire aucun fonds fur les annales de cette parpe de 
l'Univers. L'hîftoire d'Europe n'€ft qu'un us de fk- 
bies inventées ^près coup- , 

TûM^ Il Ks 
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LETTRELXIV. 
Le même, au Mandaria Cotao-yu-fe, à Pékin. 

De Paris. 

JE t'ai parlé des fpedfcacles de Paris; mais je ne t'ai 
rien dit àcs théâtres, qui font très-anciens; car les 
Européens n'ont pas fait les inftitutions qui les ren- 
dent vicieux. Ces éiabliflements viennent de loin. 

- Après que les Grecs & les Romains eurent cor- 
tompa toutes les nations, ils firent des établiffements 
pour fe corrompre eux-mêmes. On dit néanmoins que 
dansfon origine le théâtre étoit recelé de fa morale, 
rÉglifede la fagcfle où l'on alloit acquérir des vertus, 
en apprenant à le corriger de Tes vices; mais cette 
ÉgUfe ( fi elle en a jamais été une ) a bien dégcnérc. 
•Elle eft aujourd'hui très-profane : encore un degré 
de corruption | & elle fera un lieu de prollitutioa 
publique- 

Les révolutions de l'univers ayant enféveli fous 
les mêmes ruines les pièces & les Aftcurs, les Ipec- 
tacles finirent. Il n'y eut d'autre fccne dans le monde 
que le monde lui-même. Cependant les nations s'é- 
tant policées de nouveau , elles voulurent faire re- 
naître les fiecles du favoir, & on crut que pour cela 
il falloit jouer la comédie. 

La France fit Touverturc de fon théâtre par h 
farce du Ciel. On y repréfenta Dieu.& les Saints; 
les Prophètes, les Anges, les Archanges, la Mère 
du Chrift , le Chrift lui-même devinrent Aûeuis. 
Ces perfonnages tires en droite ligne du Paradis, 
furent apçVîLuàv^ ou hac5| fuivant qu'ils' s'acquit- 
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toient bien ou mal d-e leurs rôles. On m'a dît que 
le parterre de Paris qui ne fait grâces à pcrfonne^ 
kvoit fouvent fifïli le Pcrc Éternel. 

Mais on trouva que les myfteres de la Religion 
Chrétienne n*ctoient pas afTcz divertitfants , bientôt 
on joua les hommes qui font toujours plus ridicules.. 
tque les dogmes. L'adminiftration publique monta 
Air la fcene^ on mit le fyftême de l'État en pièces 
•comiques. Quand le Roi de France vouloit déclarer 
la guerre à quelque Puiflance, & qu'il a7T)it befoin 
de lever des impôts fur fes fujcts^ il faifoit appeller 
les Comédiens,- à qui il doainoit lui-même le fujec 
de la' pièce qu'ils dévoient jouer. Le peuple com- 
jnençoit par en rire,/^ finiiroit par payer l'impôt ; 
ce qui étoit pi^s^divertilTant qu'aujour3'hui , où le 
Prince ne jpet d'autre prologue aux t^xes qu'un ar-^ 
rêt; pièce ^r elle-même très-férieufe , & qui ue 
met de Konhe humeur que les exaâ:eurs. 

On y joua aufli les Miniftres d'Etat & les Grands 
delà Cour qui ne pouvoient s'en venger fur ces bouf- 
fons, parce qu'ils expoToient leurs ridicules aux 
yeux du public , avec permiffion & privilège du Roi\ 
Aujourd'huLon y joue les mœurs, & les pallions ea 
généra^v 

Le théâtre a deux faces. H y a des temps où ce 
fpectacle eft d'un fombre & d'un trîfte à faire peur, 
& tout y eft en deuil jufques au vifage des A<àeurs^ 
Le fer & le poifon le rempIilTent de cadavres; il 
Xi'cftquefticn que de tombeaux, de fépulcrcs, de 
meurtres, & d'affallinats. Le lendemain la décora- 
tion change. Le théâtre relTemble aune falle de bal , 
où les jeux & les plaifirs fe raflemblent de toutes 
j>ar'ts; les Adeurs font gais & eniou€s;^\tw\ ^x^nykA. 
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(Te change en un malnciçn groteique & boulfbn ; et 
Monarques & de Souverains qu'ils étoient, ils de- 
viennent des farceurs & des baladins. On peut dire 
que la mort & la raillerie habitent ce théâtre par 
fcmçftre. 

Ceux qui calculent tout à Paris, prétendent qu'il 
périt tous les ans à ce Ipcdacle par le fer ou le poir 
fon , trois cents Empereurs^ autant de Rois, cin^ 
ou fix cents Princes; qu'on y ravit plus de cinq 
cents filles; & qu'çn y fait deux fois autant de ma- 
riages. Quoique ce rie foit p^s la contrée des mira- 
,cles, c'ell le pays des réfurredtions; on y voit des 
Adeurs qui ont été tués plus de mille fois, & qui 
renaiflent toujours de nouveau pour tuer le public. 



L E T T Jl E L X V. 
f,ô même y au Mandarin Kie-tourna_, à Pékin. 

De Paris. 

LEs Européens foAt les peuples les plus induf- 
trieux de l'univers , pour fe détruire : c'eft qud- 
^que chofe de prodigieux que les progrès qu'ils ont 
fait dans l'art de s'exterminer. 

Les .Grecs & les Romains qui défokrent la terre, 
jî'avoient que des notions de détail poux dépeupler 
Jes États , au lieu que les modernes peuvent lesabt- 
pier en gros. Ceux-U employent des fîecles pour 
rendre défer,t un continent; c'eft aujourd'hui l'affaire 
d'une campagne. 

A mcfure que la terre s'était dépeuplée parfel 
dlvlfions, on avoit inventé les cafques & le;$ cuîrjf- 
feç; mais onttouv^cc^j^Vl é.tQlt honteux d'aller à l|f 
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guerre pour ne pas y mourir ^ & on ht rcforniâV 

Anciennement on n'employcit que les dards dans 
les combats; cette manière de fe tuer parut trop len- 
te, on imagina la pique; mais ayant réfléchi qu'avec 
celle-ci oh étoit trop éloigné en s'égorgeant, on ima- 
gina l'épée qui tu oit de plus prés. On y fubflitua' 
dans peu la bayonnette,-qui fait de plus larges bief- 
furés. 

Ce n'étoit cependant encore* là qu'uiie foible bran- 
che de l'art de s'anéantir. Un rayon de lumière n'eut 
pas plutôt éclairé cette partie de l'univers, qu'on 
inventa la poudre : découverte admirable pour s'ex- 
terminer invinciblement. Il a voit fallu jufqués-là de 
' la foice & du courage pour fe battre , mais il fuffit 
alors d'avoir de la poudre. Après qu'on eut décou- 
vert celle-ci , on imagina' le fufil & le piftolet. 

Enfin refprit humain qui fe furpaifoit toujours ,' 
ayant fait un effort fur lui-même, inventa le gros 
canon. Ce fut pour l'humanité un trait de lumière 
fublinie. Avec lé fufil& le piftoletun homme, d*uri 
feulcoup, ne pouvoit tuer qu'un de fes femblables , 
au lieu qu'avec le canon un homme en tubit cent. 
Alors on eut beau fe cacher dans des fortercifes , le 
canon qui abîtba tout , porta la mort par^-tout. 

Pendant ce temps-là Tart de la bombe fe perfec* 
tîonnoif,le3 Européens y firent de fi grands pro- 
grès, qu'ils furent en état de détruire une grande 
Ville avec tous les habitants, dans moins de temps 
que Dieu dans fa colère n'en met pour exterminer 
lin peuple par un afiteux tremblement de terre. 

Dans peu parut la machine infernale; nom quilui 
eorivîent parfaitement; car l'enfer feul pou voit l'imt- 
jBioer. Tous ces inftrument^ de la méchanceté ha* 

G iH' 
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»ane rcpofent dans des établiflements »onuaîr«^ 
^u'on appelle ici arfenaux. Chaque État a dans fon 
fein de quoi exterminer dix peuples ; Se c'cft parce 
^u'on a de quoi s'exterminer, qu'oa s'extermine 

Cependant l'art devient tous les jours plus rafiné, 
& les pratiques fe multiplient. J'alTîftai hier à Tépreu- 
Tc d'un canon qui tire foixante coups dans une mi'* 
lîucc : l'invention eft merveillcufe pour approcher la 
fin du mande ; il n'y a qu'à lalaiffer agir y pour que 
lientôt 11 n'y ait plus d'hommes fur la tene. 

J'ai Calculé qu'une batterie de cent de ces canons^ 
peut tirer dans vingt-qiwtre heures huit roillionE itx 
cents quarante mille coupsjce qui eft toutjuftele 
nombre de ceux qu'il faut pour fc déSiire (feus uû 
jour d'une nation entière. 



LETTRE LX VI. 
Le même^ au Mandarin Kie-tou-ha, à PékstK 

. De Paris. 

IL s'eft élevé ici parmi ks fôvants une difputequi 
fait beaucoup de bruit, car elle ell compofée de 
fons -, on demande lî la roufique Italienne eft préfé- 
rable à la Françoife. Comme ee débat ne regarde que 
k manière d'affedter l'air, les lavantes dilTertatioâs. 
qu'on fait à ce fujet , ne tendent qu*à l'agiter. 

L'aftaire s'engagea d'abord par des ariettes ^& de& 
cbanfons ; on fe battit long-temps par de petits dé* 
tachements de vaudevilles; mais dans la fuite def 
corps entiers de mufîque nationale s'engagèrent dans 
la guerre générale. On rapiafla de part & d'autrf 
tant de crûmes & de femi'CroJms y ,^u.'aa fut tx^ 
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état de former des velumes remplis d'une éruditioa 

aufli carieufé qu'inutile. 

Il paroît que les François ont perdu pîufieurs ba- 
tailles rangées en mufîque , & que les Italiens les ont 
battus à platce couture par un grand nombre de/^/a 
& de concerto. Il a été queftion quelquefois de né- 
gociations pour terminer cette querelle à Tamiable; 
mais on n'a jamais pu parvenir à un accommode- 
ment. Le mal eft qu*on en appelle toujours à de» 
juges incompétents, je veux dirc,^ aux nations étran- 
gères qui n'entendent pas plus une de cesmuliques ^ 
igue Tiiutre. 

Un Écriv^ain de Genève, qui a donné d'abord au 
public des ouvrages dignes d'un Philofophe, qui a 
écrit enfuitc des Romans , & qui finira , peut-être, 
& carrière de littérature par des almanachs, prétend 
( malgré le bruiant de Topera de Paris) que les Fran- 
çois n'ont point de mufîque. Ceux-ci, pour lui prou- 
ver démonftrativexnent qu'il fe trompoit, lui ont 
lépondu.par des chanfons. 

Cette fameufc querelle fe réduit à favoir , fi le» 
Chinois doivent chanter comme les Allemands, ou 
les François comme Jes Turcs. On ne remonte point 
au principe. Il s'agit de favoir , fi la mufîque Italien- 
ne, à laquelle on eft porté de donner la préférence fur 
lesautres, contient toutes les exprefîlons, & tous les 
accents de la nature. 



^f^ 



G w 



LETTRE LXVII. 
Le mime au Mandarin Cotao-ya-fe, à Pékin. 

De Patîs^ 

EN Prtnce, la Religion ne met point de bornes 
au luxe : aa contraire elle en augmente les bran* 
cbes. La plupart dea maifons font meublées de ret^ 
tus chrétiennes. 

Il y a des gens ici qui ont pour dix mille écus de 
crucifix , & d'autres chez qui on compte pour cent 
mille francs d'humilités évangéliques. Les appartc^ 
ments font tapiffés d* Apôtres , de Saints & de Sain- 
tes d'une grande valeur. H 7 t t^lle Magdelaioe, 
dont le tableau forme un luxe d'autant plus grand , 
qu'il n*a point de prix. 

Je vis dernièrement l*ameublement d'un Scignear 
François qui a mis touteja Religion en luxe. Com- 
ine tous les tableaux font des originaux , les con- 
noifleufs prétendent que ce luxe divin efl magnifi- 
que, ils le regardent comme un chef-d'ôeuvre d'of' 
tentation chrétienne. 

La création fert d'ornement au premier apparte- 
ment. D'un côté on y remarque Adam & Eve dans 
le Paradis terreflre; <Je l'autre on voit la chûtedc 
cette dernière qui crée le péché originel. L'aventure 
de Caïn y eft peinte avec autant d'art que de goût. 
On y voit le déluge & la terre noyée par un très- 
habile maître. Toutes les bêtes de l'arche y font 
un grand étalage, & contribuent à former un bel 
ameublement. La tour de Babef y paroît , & la con- 
fufîoQ des langues y eft peinte avecwbeaucoupd'oxdie* 
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te peuple de Dieu fert de tapiflerie au fécond- 
On y voie le veau d'or & toute h fuite de l*hiftoire^ 
tie fon idolâtrie y eft divifée en tableaux. Abraham 
4k, Moyfe font les honneurs de <:et appartement. 
Le pafTage de ce dernier en Egypte, pour y délivrer 
fes frères de la captivité ^ eft fur-tout un meuble im- 
payable. - 

Mais les loix du Décalogue , qui contiennent tout 
le plan du (yftême de Thumiliaxion du cœur humain , ' 
y font d'un goût & d'une oftentation fupérieure à 
-celle de Moyfe même. 

Le luxe du troifîeme-eft compofé de l'arche de 
rÉternel, du Temple de Dieu & de Phlftoire de Sa-' 
lômon. ^ 

Le quatrième eft orné de. la naîfTance du Chrift,^ 
éç l'adoration des Mages , de fa Mort & de fa Ré^ 
furredtion. On remarque fur -tout dans ce dernicT 
ameublement^ une defcente de Croix, comme lei 
Chrétiens -s'expriment , qui forme un luxe d'une . 
grande richcfle. L'homme d'affaires de ce Seigneur 
flie dit qu'on, avoit voulu lui en donner cinquante 
xûille écus. 

H y a tel Ecce bomo chargé de plaies, qui guéri- ._ 
loit celles de l'indigence d'une famille, li on rouloit 
lé vendre : mais dont on ne fe défait point pour n^ ' 
pas dégénérer du luxe de fes ancêtres. 

Il y a môfl^e des chefs de maifon qui, en mourant, " 
-ordonnent par leur teftament, qu'on ne fe défera pa$ ' 
^b cette fainte oftentation; & qui perpétuent par-là ' 
le luxe chrétien , ainû que la miferé domeftique. 

Ne crois pas que cette vanité rcligieufe ne fetrou- 
vë ici que parmi les gens qui ont des mœurs & de la * 
aàoraïej les débauchés de piofeflîon remploient ^ga-* 
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lement. ttn'y a point d athée, qui ait un pets de 
bon goût aujourd'hui, qui ne fe trouve dans fa mai- 
fon, au milieu d'une foule de Patriarches , de Pro? 
phetcs & de Bienheureux. 

LETTRELXVIIL 
L^ même au Mandarin Kie-tou-na , à Pékùi. 

De Paris. 

L eft permis aux François, d'aveir de Tefprit» 
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il leur eft défendu d'être favants : leur plus pro- 
fonde érudition fe réduit à un (avoir fuperficiel 

Si un lettré s'avife d'avoir trop de génie, & de 
s*élever aa-deiïus des connoiifances ordinaires, OQ 
le fait auflitôt rentrer dans les bornes de Tignorancc 
générale. II ne faut pas croire que ce foit par défau^ 
i^ capacité. Les François iroient aufll loin qaeleuis 
voiftns dans les fciences abflraites , s'ils n'étoieptat? 
rêtés dans leur courfè. 

Cette ignorance vient de loin : elle tire fa fourcç 
de Tinftitution. même. Tout feroit perdu, fi la na^ 
tion penfoit une fois giométri^uement. Elle acquer- 
roit par-là ungénicde démonftration, dont ccgoa- 
verneraent n'a que faire. Son defpetijrme s'eft ac- 
commodé jufques ici de l'ignoranjce ,n9t;ionale , & il 
ne iàit pas comment il s'fLCCommpder^ic du favoir 
public , , 

Tout eft de^conféquencc dans un État où la puH^ 
ance eft arbitraire. Par exemple , il n'eft pas indif^ 
férent à la France, que le foleil tourne autour de la 
terre, pu la terre autour du foleil , parce que fef 
erreurs phyliques font liées à fon (yftêijie politique* 
& tiennent a\i\out4'V>ÀVA^'3L^Q>c^C\\mâQn^ 
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Qoand un favant s'avife de taire ouvrir ïtz fcixiL 
à ^es concitoyens, on a foin aufîtcôt de lui fermer les 
liens. Un de fcsPhilofophes prouva qu'il y avoit des 
fautes dans la carrière du Ciel, & on lui prouva qu'il. 
De devoit pas fc mêler de les corriger : il fut exilé» 

Les Bonzes , & les gens d'Églife qui font les gar- 
diens de rignorance publique, perdroient leur au- 
torité, s'ils permettorent qu'on devint favant. Ils font 
fur-tout attentifs qu'on ne fafle point de grands pro- 
grès dans la pbyfique qui mené à la connoifTance de 
Dieu. La garde de cette porte eft leur fort ; car fî 
on venoit une fois à déchirer le voile , ils feroient 
très-foibles. On leurferoit la loi , air lieu qu'ils la fonrc 
aux autres *, fans compter qu'il faudroit alors qu'ils 
devinflent favants, & il leur eft bien plus commode 
d'être ignorants. Les gens de cette état feroient obli- 
gés de fatiguer continuellement leur efprit, au lieu 
qu'il ne faut point de peine pour ne favoir rien. Il 
auroit fallu fortir de cet état d'inadtion qui fait les 
délices des Bonzes, & qui ne s'engageroient point 
dans cet état, s'il étoit une carrière d'étude & de 
travail. 

II eft défendu aux écoles d'aller plus loin que la 
moitié <iu chemin des connoîfTances : leur inftitution 
les réduit à faire des demi-favants c'eft-à*dire, de 
parfaits ignorants. ' . 

On dit que le climat qui fe mêle ici avec la politi- 
que & la Religion, empêche que tes Françôîsnefoient 
profonds. J'ai de la peine à le croire ; car au travers de 
la gêne générale, il s'échappe de temps en temps des 
écrits qui décèlent le Gouvernement & le Clergé. 
Ces écrits prouvent qu'il ne manque que la liberté 
en France, pour que la nation penfe profondément- 
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L E T TR B L X I X: 

Le Mandarin Sixx-hQ'fij au Mandarin Chzm-i^i' 
pi-, àP^ris, 

Ce Milan. 

A Près Topera & les femmes^ il me refte i tepar- 
1er des temples de Milan. Dieu eft logé id avec^ 
une magnificence Royale; on lui a bâti des Palais- 
ftperbes ; mais c'eft tout ce qu'on a fait pour lui. 
Ufemble même qa'on ne l'ait logé fplendidement|^ 
^ue pour le méprifer fouverainement. La plupart 
des ÉgUfes font des rendea^Foas d'amour, oùon ne^" 
fe raflcmble que pour fe voir. 

loi Religion, .qui. entre par^toot chez ce peufile* 
iUperftitieux^ lie les intriguer des amants* Le culte 
tn Italie eft £ néceflaire i la débauche qu& s'il n'y 
mroit point de dogme, il y auroît plus de mœurs: 
que deviendroient en effet des pauvres amoureux* 
fans lea Mcflfes des Dimanches,- U les anniverfaircs ' 
4es faints des jours ouvriers. L'ordre domeflique^ 
qui a pour fondement la jaloufie du climat, pourroit 
maintenir les filles & les femmes dans le dévoir ; mail 
les pçres, les mères, & lesmarisXont ^déroutés par: 
\fk Sermons, les Vêpres & les Bénédiûîons.- 

Ceft ainfî que la Religion, le feul frein qu'Uj/ 
ait pour prévenir' la diflblutiôn des mosurs, dKeaK 
ployée jelle-méme i les coirompte. 



L E T T R E LX X. 

IkManiiarin Chani-pî^-pi au Chef de la Religiof^' 
à Pékin, 

De Paris. 

J'Entrai dernièrement arec le Chevalier dans une 
pagode Chrétienne, où la foule ^toit des plus gr«n-- 
des, car c'étoit le jour de l'annivcrfeire de Tldolc* 
da lieu. . 

Je faifoi^ réflexion fur c6 grafid coticoursde peu- 
ple, lorfqu'un jeune homme, d'environ vingt -fix: ■ 
à' vingt-fept ans, vêtii de noir, & qui portoit une ' 
chemife par deflus Ion habit, fendant la prefle, vint • , 
«"^eoir dans une petite niche de bois , qui étoit preP 
q«e à côté de moi. Son tçint étoit yeripeil , & il pa- - 
Toiffoit fort & vigoureux, 

D ne fut pas- plutôt aliîs,' qu'une jeune Dame*fe 
leva de fa place, & alla fe mettre à genoux devant 
lui, & -commença ^ lui parler à ror^ille. La Dame 
étôit très-jolie; fi; quoiqu'eHe fût couverte, le jeun/; ' 
homme, avec qui elle s'entretenoit tput bas, pouvoit 
voir une grande partie de là gorge ^ lùr laquelle fon 
vHageappuyoit : de manière <5ue la Danie ne pôuvoit ' 
Tefpirer, fans qu'il vît le mouveaicnt de fon fcin; 
ii^on compagnon qui s'apperçutdc mon étônnement , 
nie dît; je vois bien qUe vous êtes furprîs de ce tète* 
à-tête; vous le ferez bien davantage, quand vous 
finrez que ce rendez-vous eft un dea principaux myf- 
téres de notre Religion. 

La loge <îùe vous voyez là ,^ eft un cônfeflioftàî; 
câui^ui eft dedans eft un ConfelTeur; &, la Da^nç 
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une pénitente. Elle va s'accufer 4 M de fes foibleC- 
fes, & lui parlera de fes chûtes :1e jeune homme 
lui demandera compte de fes penfëes , & s'infoimera 
de tous fes defirs. Cela s'appelle ici le tribunal de 
la pénitence. 

Ceft un Sacrement nouveau chez les Chrétiens^, 
qui ne datte guère que de cinq ou fix cents ans; 
mais cela n'empêche pas qu'il ne foit divin , car 
Dieu dans ce moment vadefcendre du Ciel, fur 
cette niche, en forme de colombe , ou St Efprit^ 
Il déliera la langue .du Confeffeur, qui abfoudra la 
pénitente de tous fes péchés; & au cas qu'il ait dc& 
raîfons pour ne pas le faire , le St Efprit qui aura 
fait un voyage inutile , retournera au Ciel , jûfques 
. i noi^vel ordre. On ne trouve dans aucune Religion 
un afte plus prodigieux. Tout eft furnaturel dans 
ce Tribunal ; il faut que le Confefleur oublie qu'il 
eft homme, & que la pén^itente ne (e fouviennepas 
Qu'elle eft femme. 

Voilà, lui dis-je, un Sacrement qui eft en cfffet 
furprenant; car je tie croyois pas que cela pût s^ou- 
Wier. Ce qui m'embarrafle , ajoutai-je , ce font les 
détours que le Confefleur eft obligé de prendre, 
pour éviter de prononcer le nom de chofes indécen- 
tes. Oh ! il n'y a point d'embarras à cela ; il n'en cm- 
ploîe aucun; car rien déplus indécent chez nous, 
qu'une canfeflîon. Un homme qui , dans tout autre 
lieu que dans un confeflîonTial , oferoit faire de pft- 
jeitles queftions à une femme, ferait regardé com- 
me un libertin ; & une femme qui y répondrait dans 
les mêmes termes, pafleroit pour une proftitude. 

Par exemple, un Confefleur, en demandant comp- 
te à fa pénitente de fes t^tations, s'informe cxaûc- 
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ment combien de fois die a été tentée. Si , en y 
fuccouibant, il s'ell fait chez elle une grande ré- 
volution dans la nature? Si, en voyant un beaa 
Cavalier, elle n'a pas été émue? Si cette émotion 
n'a pas produit un ^6te ? Si cet aébe a été bien fen^- 
ifible , Si la nuit en dormant , elle n'a pas fait des 
rêves voluptueux? Si ces images ont caufé en elle^ 
une grande imprçffion? Si elle ne s'eft pas apperçue 
à Ton réveil ,. que ce fonge avoit produit une réalité? 

Si fa pénitente s*accufe d'une intrigue d'amour^ ' 
©ù elle ait fuccombé ,.il s'informe du temps, du lieu ^ 
àes circonftanees; fi elle déclare avoir fait infidélité 
à fon mari , il faut qu'il fâche combien de fois; fi la 
plaifir qu'elle y a pris, a été bien'fenfible; fi elle a 
toujours confervé fa raifon ; ii elle n'eft pas tombée 

CD pamoifon le Sacrement continue, & Die» 

achevé le rcftc. 

Monfîeur , lui dîs-je, eft-ce que le Diable ne ft 
inêle pas de ee myftere-là? Et ne fe fait-il pas lui- 
même contfeffeur chez les Chrétiens, car il me fem* 
ble qu'il a beau jeu dans ce Sacrement. 

Les réflexions naiffent ici de toutes parts. Une 
Religion qui expofc trop fes Miniftres, eft mat 
combinée. Dans toutes les fedtes, ceux qui condui- 
fent les hommes, font eux-mêmes 4es homnies-: le 
caiaétere qu'imprime le dogme . ne change point le 
cqeur. Ceux qui font dévoués par leur état à la divini- 
té ^ n'ont point reçu de la nature un privilège de 
B'ètre point foibles. Tel faint que puifîe être un cuU 
te, c'eH: préfumei trop de l4>i, que d'^xpofer conr^ 
tinuellement ceux qui le fervent, à des tentations^ 
& de prétendre qu'ils foient toujours viûorléux. 

hsL décence eft d'un ordre fupérieur i toutes Ie& 
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lielîgions; m pour mieux dire , Tans elle, îl ne M* 
toit 7 avoir de Religion , parce qu'elle eft la bafefoi 
laquelle appuyent toutes les vertus morales. Lorf- 
qùe l'expofition des plaifirs attachés à la volupté, 
réveille des fenfations deshopnêtes il vaut raieUx les 
iàifler enfevelir dans un éternel oubli. Ce font des 
cadavres pourris qui , en corrompant l'ait , infectent 
ceux qui les fortent du tombeau. On peut dire qat 
c'eft pécher plulieurs fois, que tie révéler certains 
péchés. ' I 

L'innocence eft prcfque toujours expofée à un 
danger évident dans ce Sacrement Chrétien. Dix con-» 
féffions en apprennent plus à une jeune perfonnc - 
du fexe , que la corruption même du monde; car H 
faut l'interroger, pour favoir fi elle eft fufceptiblc 
des tentations dont on la foupçonne; & ce font cet 
interrogations. qui lui apprennent, ou qui lui font 
dfeviner ce qu'elle ne favoit pas. 

On dit que la honte-, qui eft attachée à la confeP» 
lion, retient les femmes -, on fe trompe. Les mora^ 
liftes Chrétiens ne cônnoîlfent pas le coeur 'humain 
qui s'accoutume à tout ; il n'y a que le premier aven * 
qui coûte. Lorfqu'une femme a dit une fois qu'diè 
B*eft livrée à fe« defirê honteux , elle leditenfiiitt 
cent fois, far» aucune honte. On ajoute 'que cMà 
liùmiljation formeelle-même un facrificc. Maispom^ : 
quoi choifirprécifémentla confèffion auricùlatt^] 
peut-on pas s'humilier devant Dieu, fans « 
un mortel témoin ? Le Confefleur n'a rié&â 1 
lai confelfîon ; car fi c'cftàtin homme â^d^x)»*^ 
feffe , la confeflion n'a aucun pouvoir; fi ^:^l^^ 
ie Confefleur eft de trop. , -'' 

|e ne cozinols rien de mieux imiî^^yiecfj 




^eweflt , ponr remplir la terre de facrileges. tef 
Chrétiens le regardent comrate une éponge qui , étantf 
«ne fois paffée fur les péchés, les efface entièrement: 
ils oublient qu'ils font pécheurs, parce qu'ils fe fou* 
iriennent qu'ils fe font confcîfés. La pénitence empè*c 
che qu'ils ne foîent pénitents; ils croient là dette 
acquittée y dès-lors que la-pénitence eft faite. 

Il y a pIÙ5 de vanité dans le Gonfelfeur, qu'il n'y 
a d'humilité dans le Tribunal : il s'annonce comme 
un homme qui a dans fes mains les clefs du Ciel ; le 
pouvoir qu'il fe donne eft au-deffus de tous les Mo- 
narques de PUnivers. Les Rois ne peuvent faire le 
bonheur des hommes que pour un temps, le Con- 
fefTeur les rend heureux pour toute une éternité.- 
Comment peut-il jamais tomber fous les fens que 
Dieu ait communiqué cet attribut , le plus grand de 
tous,. à' un ehédf mortel? Les Mandarins de cette 
feé^e difént pour raifon que c'eft un rayftere.Iireft, 
fans doute*, mais le plus grand myftere que j'y trou- 
ve, c'eft que des hommes raifonnables l'aient adopté. 

Cette inftitntion Chrétienne n'eft pas cependant 
lans utilité: elle fert à maintenir cet empire que la 
Pagode Chrétienne a toujours voulu conferver fur 
lès Peuples & les Souverains. Par^lîè, les Bonzes & 
les Prêtres connoiifent les intrigues, & voient à dé- 
couvert toutes les folbleffes du coeur; par elle, tous 
lés fecrets des familles & des Cours font dévoilés. 

Il y a un autre prodige dans ce myftere , c'eft la 
métamorphofe qu'il caufe dans les Princes. C'eft un 
lj)eâ:acle desplùsfurprenantsde voirun Souverain aux' 
pieds d'un de fes fujets briguer la rémiffion de fes fau- 
tes,#& mandier auprès d'un pécheur rabfolùtioa^ 
dè^fes péchés. 
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LETTRE LXX I. 

Le mime au Mandarin Mimfire à Pékin, 

De Paris. 
T Es mœurs des Princes d'Orient font ignorées 
^-'de leurs fujets. H y a une barrière qui fépare le 
ferrail de i'Ënipire : le Souverain peut s'y livrer tant 
qu'il veut àfes falcs deîîrs, fansqu* fon exemple pror- 
duife aucun mauvais effet dans TÊtat. Des eunuques 
vendus à leurs voluptés , & efclaves de leurs defirs font 
feuls témoins de leurs dérèglements. 

En Occident les mœurs des Rois font fi près de 
leurs peuples, qu'ils les voient à découvert : leur 
conduite eft tranfparente. On fait ce quifepalfe dans 
l'intérieur de la Maifon Royale. L'imagination vole 
dans leur lit, fans s'arrêter dans l'anti-chanbre. On 
fait voira Marli Tappartcnient de Pefclave favori te j 
on montre Tendroit où elle habite avec le Roi. Tout 
le monde fait celui qu'elle occupe à Verfailles; c*eft 
la première cbofe que Ton montre ici aux étrangers. 

L'hiftoire des petits appartements, y compris les 
foupers avec ce qui s'enfuit , forme les mémoires du 
temps. Il n'y a point d'homme à Parîs, un peu verfS 
dans les intrigues de la Cour, qui ne fâche ce qui 
t'y paffe. 

J'aiTiftai Dimanche pâfTé à Touverture du bulletin 
de Verfailles dans la grande allée des ThuiUcries, 
que fe fît en préfence de deux ou trois cents perfon- 
nesX'eft le journal hiflorique d'une femaine entière 
de ce qui doit fe pafler de plus fmportant à la Cour. 
Ua vieux Oftidci xcfQt!:^é cyai depuis vingt ans eft 



( 163 > 

ftpubljcatîbn , nous le lut »înfi , après avo2> 

nett;es ^& craché deux fois poui fe rendre la 

; foaoïe» 

nain Lunc^, le Roi tiendra grand Confeil.^ 

•di, il pafTera en revue fa Maifon. 

credi ^ il donnera audience aux Ambafia- 

les Cours étrangères, 

li^ il ira à la chaffc. 

drédi, il alïiftera à un grand Te Deum 

el, pour rendre, grâces à Pieu de la prof- 

de fcs armes, tant parmerque parterre 

lài au foir, il viendra chez la M à 

le , où il foupera, & couchera. " , 
it appeller cela , faire garder les. manteaux , 
! Royaume. 

nature du gouvernement Monarchique^ Ai 
fible que Je Monarque fe livre à fes defîr* 
fans que le» fujets ne fuivent fon exemple^ 
»ntie où toutes les aââons dea particûlieitt 
:ent. 

ire de la voîupté des peupîes François eft 
r celle de fes Rois. Avant François pre- 
Françoîs et oient pi us galants que débauchés, 
qui eut publiquement des maitrefles, & 
ut d'une maladie qu'on appelle honteufe,. 
elle étoit la fuite de fes débauches, ou- 
te au libertinage. Cependant il y avoit en- 
retenue tcar un peuple ne fe corrompt pas. 
coup. 

rv qui ne cachoît ni fes goûts ni fes fan- 
ir le fexe ^ échauffa les defirs de la natioa 
tigea. 
•CI V Prince voluptueux, ardent dans Tes. 
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fâlÈons, & qni enlevoii les femmes de fes fujets,' 
avec qui il vivoit ouvertemeilt, détermina la débau- 
che; fous Ton règne elle fut prefque générale : fori 
exemple qui fut fuivi dans le gouvernement qui lui 
fuccéda , acheva de tout pervertir. 

Il n'y a point de femmes ici, je parle même de 
celles qui paflent pour affez retenues , qui ne rcgar-^ 
dent comme un badinage celui de deshonorer leai , 
mari. Elles s'y croient autorifées' par Texemple du ; 
Souvierain , qui dans un État Monarchique juftifie 
tout, jufques au crime même. 

LETTRE L X X I L 

! 

Le mèfHe^ ati Mandarin Kie-tou-na, à Pékin. \ 

De Paris. 

LA plus difficile de toutef les. fciences en Europe, , 
ell de fa voir qu'on ne fait rien : mais il y «• ] 
ilne autre qui Teft- encore plus, c*eft de doutct'de 
tout. 

On fe moqùeroit à la Chine d'un Philofophe qui 
voudtoit s'avifer de douter que nous exiftons, &qé^ 
diroit qu'il pourroit arriver que cela fût, mais qtt' 
lie feroit pas impolfible que cela ne fût paarcar 
le langage ordinaire de ces defniers fanants. 

Dans toutes les Régions du monde , 
que la lumière eft le jour : il y a des fimmi» 
font en état de vous prouver que U" lùloliM^ 
nuit* : ,, ^\§, 

Cette fcience a caufé bien des témltitloni 
l^piiic humain : on Mak des ^lesvftof 



•pour periuadër qu'il fa^Joit douter dç tout ; & on •e^: 
parvenu à la fin à ne s'accorder fur rien. 

II a fallu un grand travail pour détruire tous lei 
principes j $c accoutumer Timagination à flotter con^ 
tinucllçjBent entre le vrai & le faux. 

Cette fcience influe ici fur toutes les affaires de 
la vie civile. Une incertitude générale a gagné la 
xiation , qui ne fait jamais ce qu'elle veut. Elle ^ 
palfé au cabinet du Prince & préfîde au Confeil du 
Roi. Une délibération eft toujours démentie par une 
autre délibération. On balance entre le fyflême de 
faire la paix & le projet de continuer la guerre. On 
n'eu pas bien d'accord avec foi-même là-deffus. Les 
Miniftres font toujours en fufpens fur ce qu'ils doi- 
vent faire. 

Cette indétermination defcend dans les art$ , Se 
' pénètre dans les domefliques des maifons particuliè- 
res. Un pcre de famille ne fait jamais ce qu'il fera 
de fês enfants. Il les détermine d'abord à un état ^ 
& dans peu il leur en fait cKoifir.un autre. 

L E T T R E L X X I I I. 
Le même au Mandarin Kie-tou-na , à Pékin. 

De Paris. 

CHaque Courier apporte ici U'déf^ite d'une pa;r- 
tiède Tarmée Françoifc qui eil maintenant ea 
Allemagne; ce n'eft pas que cette arméeToit peu 
nombreufe y elle poutroit faire elle feule la conquê- 
te de l'Europe. Les divifions des Qénéraux formeni: 
y ne guerre plus dangereufe pour la France, que 
^ççlle que lui fçpt fes enççp)i,$^- Leurs jalpuflp^^ lfu;| 
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{jîques, leurs haines défolent cette Monarclire, Pc^ 
dantque les Généraux;chamaillcnt entre eux, & feli* 
vrent des combats particulier», la nation perd des 
batailles générales. Lès querelles politiques des Sou- 
verains ne font rien en coniparaifon de celles ci-, il 
fe trouve ijuelquefois des terapcraments pour con- 
cilier les intérêts des Princes, mais il n'en eft point 
pour terminer les différents des Généraux. Lorfqu'oa 
en envoie deux au loin pour combattre les ennemis 
de PÉcat, la première chofe qu'ils font , eft de f« 
contrequarrer l'un l'autre; iî y a eu toujours un qui 
Veut être plus habile, & qui par conféquent trou- 
ve toujours mauvais ce que l'aurre fait : le grand 
point, c'eft d'acquérir la fupériorité ; voilà la gran- 
de affaire , celle à laquelle les intérêts de la Cou- 
ronne font toujours facrifiés, 

La plus mauvaife nouvelle qu'on puiflè donner 
â l'un d'eux , c'eft de lui apprendre que fon Collè- 
gue viept de remporter un avantage for l'ennemi; 
mais il trelfailli de joie , quand il eft informé qu'U 
a fait quelque bévue qui Ta engagé dans un mau- 
vais pas. On fait plus, on fe tend réciproquement 
des embufcades, & chacun de fon côté tâche de faire 
tomber fon rival dans quelque piège. Quelquefois 
ils fe déchirent par des libelles diffamatoires qu'ils 
rendent publics; c.ctte manœuvre fe palfe au fu & 
au vu de la France & de toute l'Europe, fans qu'au* 
cun châtiment capital s'enfuive. On exécute ici un 
homme qui en a tué un autre, & on ne fait point 
mourir un Général qui dans une feule action en aura 
fait affaffiner vingt mille, ^^ 

En Alîe , un Commandant répond fur fa tête des 
événements 4e U ^\3LWt^\ ^\i ^E».\ç^^<i^ il n'eft i«s 
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mètnc refponfablc de fes mauvais deflcins; s'il ma- 
nœuvre mal , & qu'il fafle périr unc.armde entière, 
la feule punition qu'on exerce contre lui, c'eft de le 
rappeller. La guerre feroit peut-être finie dans le 
Nord fans l'avarice & les monopoles d'un Général 
Français; les ennemis de cette Monarchie s'y étoient 
mis dans une fi mauvaife pofîtion, qu'il fiaffifoit de 
profiter de leur défavantage, pour parvenir à la paix; 
mais une armée d'Allemands acheta de lui fa liberté, 
& recommença la guerre. A l'égard du Général Fran- 
çois, après avoir vendu ainfî les intérêts de la Cou- 
ronne, ii fc retira tranquillement avec plufieurs mil- 
lions qu'il employa à payer fes dettes, & à bâtir à 
Paris des Hôtels fuperbes. Il efl maintenant dans une 
Province où il donne des fêtes continuelles, & fait 
le magnifique : il jouit paiiiblement des.rlcheiTeà qu'il a 
acquifcs, aux dépens du fangle plus pur des François. 
Que dis-tu de la clémence du Roi de France, dont 
la modération va, jufques à voir égorger impitoya- 
blement fes peuples , tans tirer vengeance de tant 
d'homicides volontaires? A la Chine, cela s'appelle- 
xoit un Empereur crud & barbare. Si on coupoit 
plus de têtes de Généraux en France , il y en auroit 
beaucoup moins d'abatues parmi les fujets. 



LETTRE L XX I V. 

Le Mandarin Sin-ho-ti au Mandarin Cham-pi-pi, 
à rOrient, 

De Venife. 

JE fuis maintenant à Venîfc ; c'eft-à-dire, au mi- 
lieu de la mer, dans un grand navire fait de picr-^ 
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fts , que Part & la natucie tiennent à rtncre depjji 
plus de treize llecles. 

Les Européens font fînguliersen tout : on décoa- 

^ vre fous leur Ciel des climats riches & féconds qu'Us 

abandonnent aux oifeaux de proie , ou aux bétes 

:^ carnacieres , pour habiter des marais maî-fains où ils 

ne vivent que de coquilles. 

Tu peux bien t -imaginer qu'on n*a pas ici toutes 
les commodités; car on n'eft jamais bien à fon ai- 
fe dans un vailfeau. - Il manque à Venife la chofe 
la plus effentielle à la vie-; je veux dire des fouices 
d'eau vive. On a bcfoin d'un pilote, pour parcourir 
cette Ville, on ne peut aller dans les rues qu'en bar- 
que , à moinç d'avoir le privilège de ce faint , dont 
parlent les Chrétiens , qui raarchoit fur les eaux. 

Si on a à faire ou à rendre quelque vilite , il faut 
avoir recours à la bouffole & confulter les vents; 
s'ils font contraires on eft obligé à dilfêrer de Te voir 
Jufques à refpoir d'une plus heureufe navigation, 
il eft vrai qu'on peut aller â pied dans prefque tout 
Venife par des quais établis pour cela ; mais c'eft 
une commodité très-incommode; car il faut contir 
pueliement monter & defcendre des ponts. 

Chacun tient ici fon équipage à l'ancre, & cet 
^uipage eil une efpcce de tornbeaw tendu de noir^ 
où Ton 5'eaterj.e jéguliérçjnent cmq ou fîx heures 
par jour. 

^ On diroit que cette Ville .eft fait^ à réli>«t'îi|. 
pagodes & fes Palais reiitrent & reflbrtent coati* 
jDuellement de defîbus les eaux. QudqdelEbis Vtv^i 
.eft en pleine mer ; il y a des temps où die eft ] 
-qu'en terre ferme. Les Vénitiens ont figrmd 

^'4ixp um au çQmn^n%^ qu'ils invcûtintj 
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Jours de nouvelles machines pour teirir leur État 

flottant. 

En entrant dans cette Ville, on refpire une aif 
de volupté , dangereux pour les mœurs/ Tout eft 
fpeâ:acles , plaifirs & divertiflements frivoles. 

Dans les autres États de l'Europe , la folie du car- 
naval ne dure que ijuelques jours : ici on a le privi- 
lège d'extravaguer fîx mois de Tannée. La Républi^ 
que en donne la permiffipn , & avec elle le privi-^ 
lege du déguifement; ce qui eft aflez \Àen imaginé 
pour que les peuples puiffent fe livrer à leurs vices 
0ns aucune honte. 

L E T T R E L XX V. 

Le Mandarin Cham-pf-pi , au Mandarin Cotao- 
yiX'^e j à Péiin. 

De Paris. 

IL eft malheureux pour le peuple, que le Prince 
ait deS paflfions, mais encore plus que fes Minif^ 
• très les découvrent. Auflitôt que le Roi régnant eut 
donné à connoître fon goût pour les femmes , tous 
ceux qui étoicnt autour de lui, cherchèrent àlouer 
ce penchant. Peut-être que ce Prince eut vu finir 
cette inclination dès fa naiifance, lî ceux qui Fenvi- 
4ronDoient,n'avoientemployétfoutesfortesdemoyen« 
j)our l'irriter. Djès que fon çhobc fut fait, on le loua; 
ia flatterie en fît l'apologie, on trouva des vertus, où 
il n'y avoit que des crimes; il ne fe trouva pas xm 
feul honnête homme dans tout le Royaume, qui 
lui repréfentâtle danger où il s'çxpoloit, lui, l'Étatt 
Tome II U 
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& Ton peuplé. Funefte condition que celle des RoJj , 
être continuellement pouffé au vice, & n'avoir pas 
un feul ami qui leur montre le chemin de la vertu.' 
Ceft que l'on profite de tout, lorfque le Souverain 
fe livre à cette paffion ; on le gagne par celle qui Ta 
déjà gagné ; les grâces & les faveurs coulent plus fa- 
cilement par ce nouveau canal : on obtient tout ce 
qu'on veut, parce que la favorite peut demander 
tout ce qui lui plaît. A quoi il faut ajouter que les 
défordres, qui dans la fociété réfultent de la même 
paffion , demeurent fans châtiments ; car comment 
le Prince puniroit-il une licence, dont il donne lui- 
même l'exemple ? Oiî n'a point tous ces avantages 
avec un Prince ennemi de la volupté , qu'on ne pré- 
vient pas de même, & qui punit d'autant plus féve- 
rement les défordres de cette paffion , qu'il n'ea 
leffent point les effets. 

J'ai lu avec attention Thiftoirede la plupart des 
gouvernements de l'Europe , & j'ai découvert que 
le dcfordre & la confufion s'y foat introduits , dans 
la^ proportion que les Souverains ont fuivi leur pen- 
chant pour les femmes. 



LETTRE LXXVI. 
Le tnime^ au Mandarin Ki«-tou-na, à Pékin. 

• De Paris. 

IL faut, cher Kh-tou-na^ que je te communique 
mes craintes. Je tremble de me trouver dans utt - 
Royaume qui n'a rien de libre, où tout eft elèlavt'l 
jufques à la parole. Il n'eft pas mîme pènms Ici dft 1 

penfer. ,| 

— ^. ^"1 



Je dois m'inftruire du gouvernement de ces pe«* 
pies, des mœurs de la natian, & de celles du Prince, 
îl faut pour cela que je me confie^ que je demande^ 
que j'interroge; & ce font ces «^eftionsque je crains. 
Elles peuvent me rendre fufpeâ:; & dcki fufpicion i 
It conviâ:ion,îl «'y ^iciquerintervalle del^ccufation^ 

La Chine n'a rien à jdémêler avec la France : fes 
intérêts font diamétralement oppofés aux fîens. Ce- 
pendant fi on favoit que je viens prendre coilnoiffan- 
■ce de ce gouvernement , je ferois arrêté & enféveli 
pour toujours dans une obfcure prifon. 

Je frémis quand je penfc qu'il ne faut qu'un enne- 
mi , ou un indifcret pour me perdre. La liherté d'ua 
lîomme en France tient i fi peu <ie chofe, qu'un faux 
avis la balance toujours. 

Cependant ce Gouvernemem: n'eft pas comme ce- 
lui de Turquie, où la volonté du Prince eft la loffu- 
prémc. Dans ce gouvernement on fait le procès à 
tout le monde; mais on ne Tin flruit qu'après qu'oa 
« pourri en prifon : auiTi k fcntence d'élargiffement 
jî'eft guère lignifiée qu'au cadavre. Ce n'eft qu'après 
'qu'on eft mort en prifon qu'on recouvre'fa liberté^ 

Je reviendrai peut-être à cette matière ; elle eft 
tîe la dernière importance : car où la liberté du ci- 
toyen n'cft pas afîurée, il n'y a point de gouverne- 
ment politique à-clyU*- tout eft tyrannie ou del^ 
tifme. 




Hi| 
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LETTRE LXXVII. 

Le mime^ au Mandarin Kie-tou-na, à Pékin. 

De Paris. 
E Chevalier, qui m'avoit promis depuis long- 



I 
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'temps de m'introduire dans une fociété de beaux 
cfprits de Paris , me préfenta en dernier lieu chez un 
homme de lettre, où s'afîemblent ordinairement jdes 
favants , la plupart auteurs , ou qui ont eWie de 
rètre. La compagnie étoit mêlée. Je remarquai, qu'il 
y avoit autant d'hommes de lettres , que de femmes 
favantes; car il n'en eft.pas en Europe comme dans 
;3otre Afie , où f os Dames renfermées dans leur mé- 
nage ne peuvent fe diftinguer que par les vertus do,. 
Uiefliques: ici elles ont la permiffion d'afpirer aux 
premières- places de la République des lettres, & de 
faire alfa ut de génie avec l'autre fexe. 

Nous nous rangeâmes le Chevalier & moi dans cet- 
te affemblée , de manière que nous pouvions cnten^ 
dre tout ce qui s*y difolt, fans qu'on put faire beau» 
coup d'attention à nous. 

^ Je m'attendois à une converfation diftinguée, & 
je préparois d'avance mon efprità recevoir les diffé- ' 
rentes impreffions des traits brillants dont jallois dÇ" 
venir l'admirateur; mais au lieu de ceux-ci, TalTem- 
blée ne*s'entretint que de chofes ordinaires, expii** 
mées en termes communs, & en phrafes aflez triviales; 
Après que ces gens à talents eurent parlé pendant 
une heure fans rien dire : MonCeur, dis-je, à mon 
conducteur; font-ce-là vos grand* efprits! à cequ*4 
^e paroît , le titre de t>pau génie ici n'cft pascfa^rj 
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•n peut l'être à un prix raifonnaple;îI me femble qu'il 
ne tiendroit qu'a moi de le devenir. 

Comme le Chevalier connoiflbit prefque tous ces 
gensxie lettres de l'un & de l'autre fexe, je n'eus pas 
befoiri de m'adrelTer à d'autres qu'à lui pour m'en 
former une idée. Monfieur, lui dis-je,qui eft cette 
Dame, qui a le vifage long & les yeux afîez beaux? 
C'eft, me dit-il, la Princefîe de R-b-c : elle protège 
les arts lyriques, la mufiqiie, la déclamation, & à cau- 
fe de cela elle palfe pour un efpece d'auteur; car à 
Paris la protection tient lieu de compofition. Il 
me femble, repris-je, que cette Princefîe n'eft pas 
trop bien placée dans cette compagnie ; cela eil vrai , 
reprit-il; mais nos femmes de la première qualité 
«'imaginent que la fréquentation des gens à talents, 
ks fait pafler dans le monde pour en avoir; ce qui 
fait qu'elles fe dégradent fouvent par la fociété des 
gens les plus vils. Celle-ci eft toujours fourrée parmi 
les Comédiennes^ les Afteurs, & les Chanteurs; 
gens qu'on ne devroit voir que fur le théâtre, mais 
qu'elle voit chez elle; cetjuî fait dire ici aux efprics 
inalins, qu'elle pafle avec eux les bornes de la re- 
préfentatioB. 

Qu'elle eft cette jeune Dame, continu ai-je, qui 
eft à côté de la Princèfle? C'eft une femme de con- 
dition qui a eu le malheur de faire un madrigal que. 
les connoifTeurs ont trouvé bon; & depuis ce temps- 
là là tète lui a tourné : elle croit furpafîer en poéfîe, 
tout ce que l'antiquité a produit de plus célèbre. Sa 
converfation , fcs difcours, fa correfpondance, font 
en veh : elle n*écrit aujourd'hui à fcs amants qu'en 
formede bouts rimes : ce qui les défefpere : car au lieu 

de vers ambigus, ils voudroient d'elle une profe 
«laire. H \\\ 
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Pt)U7e2-70ïiî me dire quelle eft tfittt troîScme 
qui eft affifc tout auprès-, c*eft-à-dire,-quel eft fott 
genre de littérature ? Elle eft profonde, reprit-il^ 
dans la fcience abftraite des hiftoriettes galantes. 
Elle a acquis la réputation de bel efprit dans le 
«onde par la compofîtlon d'un Roman manufcrit; 
mais elle eft à la veille de détromperie public; car 
elle va le faire imprimer; 

Et cette quatrieme^qui eft près da maître du Ir- 
gîs, loi dis-Je, qui a l'air û penfif; qui eft-elle? C*eft 
une femm£, me répondit-il, qui a donné dans le 
Grec; 'car nos Dames ici fe piquent (l'en lavoir plus 
que les hommes : celle-ci eft polTédée du démon 
d'Homère^ & elle menace le public d'en donner une 
nouvelle traduction; c'eft pour cela qu*elle a étudié 
le Grec; mais elle a oublié d'apprendre k LatlD, 
& le François. 

Paflbns aux Cavaliers , înterrompîs-|e ; car Je 
se fuis pas fort fatisfait de vos Dames Uttérairef.. 
Quel eft cet homme peniîf & rêveur qui eft vis-à 
vis de nous? C'eft une homme, me répondit le 
Chevalier, qui doit avoir du génie ; car il a faitrEl* 
çrit, * mais cet efprit lui a fait perdre le jugement: 
©n l'a perfécuté à outrance :1e gouvernemen^» eu- 
blî un Confeil pour le juger. Ses amis lui con- 
feillerent de fe déclarer contre des juges ignorant^ 
qui à caufe de cela étoieot hors d'état de fkirç le v 
procès à refprit; mais il s'eft trouvé, maigrelets 
lolx du favoir, que l'auteur eft financier. Se qjfM 
contre toutes les règles de la littératuiej^Û i qjo^f^ 
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mMngt mîîlc livres de rente : or il eft décidé en 
France qu'il n'y a point d'efprit qui vaille ce revenu- 
là. Il fut obligé de faire amende-honorable; & d'à* 
vouer devant un grand Tribunal que fon efprit n'a- 
roit pas le fens commun; & par-là il fe fépara d« 
lui-même juridiquement. "^ 

Qui eft cet autre Cavalier qui eft tout près d« 
lui/ Ceft encore un auteur, me dit-il. Celui-ci fit 
Jadis une tragédie , appellée Denis le Tyran qui eut 
quelque fuccès. Cette pièce le détermina à écrire. 
Depuis cette tyrannie envers, il a donné plufieurs 
tyrannies en profc :& aujourd'hui il tyrannife tous lot 
mois le public par une brochure tyrannique. Voilà 
un écrivain bien tyran, lui dis-jc; je défie que fon 
Denis le foit davantage. 

Mais qui eft ce petit homme froid &fufFifant,& 
qui a l'air d'un fot, ici vis-à-vis de nous à notre gau- 
che? C'^ft , me répondit-il, un miférable écrivain , 
dont les ouvrages font auffi infîpides que la figure. Il 
a écrit Vhiftoire des Rois de Rome avec une pué- 
rilité incompatible avec la grandeur de ces premiera 
foiwlateUîs des maîtres du monde. Depuis qu'il a fait 
fortune, il ne donne que <ps pièces fugitives aufIS 
ffoides q\iç fes Jloia, Il s'eft fait concierge des nou- 
velles poUûqnçsî il a la clef des gaeettes étrangères • 
len Hollandpi^ ne fturoient ftire entrer leurs men- 
fonges périodiques ep France , fans lui en demander 
la perraiffion, Il tient ce droit de la Cour, car ce 
. gouvernement met toiut en parti. Jl y aura bientôt 
chez nous un privilège pour le débit dea chanlbnt 
& -des vaudevilles. 

Quel eft cet auteur qvii eft aW^derrlçr^ tous les 
autres? Ce n'eft pas un. auteur, m© dit-il, q'çft ua 

H iv 



( 176 ) 
jourrratifte. Hé , qu'eft-ce que c'eft qu'un journalif- 
te? C'ell Hn homme qui penfe après les auteurs, & 
qui imprime à la fuite des Imprimeurs. Le faroir & 
Pefprit ne font pas néceflaîi-es pour faire un journal; 
il ne faut que des livres nouvellement Ibrtis de la 
prefle. Celui que vous voyez là eft un miférable 
compilateur, qui donne une miférable feulHe litcé- 
laire. 

WLÎIj ' ' ' *4iJP5fâi^=- — — — — "*'îW5 
LETTRE LXXVIII. 

he mime au Mandarin Cotao-yu-fe , Cenjeur de 
r Empire y à Pékin. 

De Paris. 

TOut le monde ici parle morale ; mais il y a fort 
peu de gens qui aient des mœurs. On voit tout 
plein d'hommes à Paris qui difpucent continuellement 
fur des chofes qu'ils ne croient point, & font paroî- 
tre un grand zèle pour des maximes qu'ils ne prati- 
quent pas. Les libertins fur-tout font 4)caucoup de 
bruit, & fe répandent le plus en raifonnements mo- 
xtux. C'eft un ton maintenant de parler vertu. La 
morale en France eil a la mode comme les Romans. 
Il faut qu'un homme du bel air foit inftruit de cette 
partie du favoir; & qu'il puifle tenir tète dans l'oc- 
cafîon aux Docteurs de cette Science. 

Mais cette mode ne fe borne pas k l'cmpbafr àt 
laifonnement : la morale ici eft d'une toute autle 
utilité. Elle fert elle-même à corrompre les mœurs; 
«'eft aujourd'hui le chemin le plus court pour arrtrér 
*u vice. Un libertin , qui veut féduîrc une fetaààf 
remploie toujours i c«up fur, ^ - * _ 
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(Èen'eft pas que celle qui fe laifle tromper aitpla 

de vertu que celui qui trompe; mais on eft convenu 
de part ^d'autre de faire femblànt d'avoir des mœurs; 
& de mettre fur le compte de la furprife, ce qui eft 
toujours reffet d'une convention tacite préméditée. 
Les féduâ:eurs de bonne foi font fi décriés aujour- 
d'hui, qu'ils font hors d*état par-là de corrompre. Pour 
gagner du terrein fur le vice, il faut fe confcrver 
ûne.bonne réputation en morale.. Il eft rare qu'une 
femme ne fe rende aux arguments d'un homme qui 
parle mœurs. Elle ne manque jamais de fe'lailfer fé- 
duire , lorfqu'il lui prouve qu'il eft fi délicat en 
fentiments, que ce n'eft paspar débauche, mais par 
vertu qu'il la deshonoré. C'eft ainfi que la morale 
eft changée en poifon , & que le .feul moyen , qui 
refte à la Religion .pour retenir les mœurs, eft em- 
ployé à les corrompre. 



L E T T' R E L X X I X. 
iéC même • au Mandarin Kie- tourna, à Pékin. 

De Paris. 

ÏL y a des gens ici qui font de l'or : mais ils font fi 
pauvres^ qu'on ne les foupçonneroit jamais d'exer- 
cer une profeffion fi lucrative. Cela s'appelle lapier* 
re philofophale , ou le grand œuvre. 

Ses adeptes font dans la dernière indigence. Pref- 
que tous ceux qui font de l'or à Paris, n'ont point 
de cuifîne. A l'égard de leurs uftenfiles, ils fe ré- 
duifent à quelques bâfiîns de terre remplis de liqueur. 

Il y a long-temps que l'on eft convenu que cet arc 
n'eft au treKîhofe qu'une iœpofture, & néanmoins il 

Hv 
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fSPKÀt toas Tes jours quelque impofteur..G*eft ?mh 
patience où l*on.eft ds jouir tout d'un coup d'une 
grande fortune^ qui fait qu'on fe livre à cette fcienee 
trompeufe. 

Les voies ordinaires de s'enrichir font trop longues^ 
La pierre philolbphale promet des richeflesimmenfes»' 
On va au plus piefîe y on dietchc à convertir toat 
en or. 

Cent Chymilles ruinés à fouffier , Sr qui font morts 
de faim , ne font ,. pour employer cette exprefBon 
figurée , que remplir le&folTes de la cupidité de ceax 
qui viennent après. On leur paffe fur le. corps pour 
parvenir à la même pauvreté. 

On ne guérira jamais de la pierre philofophalc: 
c'eft qu'elle promet de trop grands avantages. Dtil- 
léurs cette fcienee d'impollure crée yne forte de 
pofleffion. Elle dànne Pefpérance d'une richeffe qui, 
toute trompeufe qu'elle eft , forme une jouilTance 
anticipée.. 

Tant que les hommes remettront leur bonheur ï 
Pavenir,fan8 s'embarraffer du préfeçt, ilsfe lirre- 
lont à cette fcienee ^ parce qu'elle promet toujours; 
& que le caraûere du cœur humain eft de fe livret 
aux promefles. 



LETTRE LX XX. 
Le mime 9 au Mandarin Kie-tou-na, à PHfh. 

LEs cheveux det femmes à Parjsibiit B^%||^ ,^ 
cieux. En ûaiflant ils étudicnjt l'art (Ij&îïJi^. '• 
Ce font des filets y. où les hoiomes vi0m^M kv9f% 
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die. Onjcn'a parlé d'une Dame qui a fait beatKronp 
de conquêtes avec une tiefle. 

U faut un grand travail ici tous les matins , avant 
que la chevelure d'une femme ait recule degréde co- 
quetterie dont elle eft fufceptible. Je ne faurois ce- 
pendant comprendre , pourquoi la plupart prennent 
la peine de faire croître leurs cheveux jufques au- 
deCTous des talons, pour les retroufler jufques au-def- 
lus de la tête; ce qui forme un volume auflî lourd 
qu'embarraffant. Quand on y fait attention , on ne 
peut s'empêcher d'être convaincu que la tête d'une 
Fiançoife eft plus forte que celle d*un homme: car 
outre le poids d'un grand nombre de chanfons d'opé- 
ra , de vaudevilles, & d'airs à boire, pi ufieurs volu- 
mes de romans, & lin nombre prodigieux de noms 
d'étofifes de foie, decoeffures, de garnitures, de den- 
telles , de blondes , de palatines , de rubans , de pom- • 
pans, &c. dont elle eft chargée, elle porte encore 
celui de deux ou trois livres d*une pouffiere blanche 
qu'on appelle poudre , & de cinq ou fix onces d'un 
onguent qu'on nomme pommade. 

A la Chine les cheveux des femmes naiffent pat 
la pointe; en France on diroit qu'ils fortent de la 
tête par pelotons. Un homme qui en a le comman- 
dement , les divife en deux ou trois cents polrtioat 
égales qu'il empaquette, & brûle en fuite avec un 
fer rouge , pour lts«endre plus fouples & plus obéif- 
lànts. 

, . Il y a à Paris quatre fortes de femmes , qui fe dif- 
tlnjuent par l'arrangement de leurs cheveux-, les 
bichonnées , les maronnées , les chignonnées , fi? 
les barbettes ^ du nom d'un petit dogue qui a le 
poil tout frifé , & dont leur tète devient l'image- 



.Jfe foapçonne aCTez la caufe du hicbona^é & du mè- 
ronage^ & je devine aifément la raifon de celles 
qui portent les cheveux plats & relevés par dei- 
*iere;mais je t'avoue que je Re faurois compren- 
dre, pourquoi il y a des femnies en France qui fe 
coëffent oomme des chiens, pour plaire aux hom- 
mes. 

LETTRE LXXXL 

Ja Mandarin Sin4io-ei , au Mandarin Cham-pi- 
pi,4 Paris, '^ 

^ De VenHfe. 

UN Étranger qui voyage dans cette République 
doit laifler fa langue i Foufîne , * & arriver i 
Venife muet. 

I<e lilence eft remblème de ce Gouvernement; 
tout y eft fecret & myftere. La politique s'y cou- 
Tf e d'une épaifle nuit. 

Les caufeurs à Venife font enterrés vivants dans 
un tombeau couvert de plomb. Un homme qui a 
parlé une fois, eft condamné i un filence éternel. Il 
y a des gens qui , pour avoir dit ^n mot ^ fbnt muets 
depuis trente ans. 

C'eft une grande tyi'annie. La parole eft une fk- 

culté de rame fur laquelle la légiflation n'a aucun 

droit, à moins qu'elle ne trouble l'oïdre politique 

. & civil; même dwis ce dernier cas elle ne doit étire 

fujettequ^à la répréhenfion. On punit ici le Citoyen 

'ifrXe.port •Al'em s'embarqve 
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qui â parlé comme celui qui a agf ; ce qui Confond 
l-ordre des crimes , & celui des châtiments. 

Un Sénat qui craint les réflexions des particulière 
avoue par- là fa foiblefle. 

On doit fe former un plan , & quand celui-ci eft 
établi , il faut laiifer agir les caufes fécondes. 

Jamais les bons Gouvernements anciens ne mirent 
d'inquifition fur la parole ; il fu,t libre de réfléchir & 
ëe prendre connoiffance- de ce qu'il importe le plus 
à chaque citoyen de favoir ; je veux dire Tordre de 
l'adminiftration. Comme Tinflitution avoit pouï 
objet le bien public, elle ne craignoit point les ré- 
flexions des gens oififs. " 

Le peuple à Rome avoit dtoit de dire fon fénti- 
ment fur les affaires d'État , & ce ne fut qu'après la 
perte de 1^ République que les Empereurs lui impo- 
ferent (ilenee. 

D'ailleurs un État, qui préXrient les réflexions 
générales, fe prive par-là d'un grand avantage *, car 
parmi les peuples il y a toujours des gens qui pen- 
fent fenfément ; leurs réflexions font d'autant meilT 
leures qu'elles font dégagées des préventions ordinai- 
res des gens en place : en un mot , le droit de l'hom- 
me eft de penfer , & celui du citoyen eft de parler. 

LE T T R E L X X X I I. 

^ Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie* 
tou-na, à Pékin. 

De Paris. 

TE n'ai communiqué à pçrfonne le mémoire du Chi- 
nois qui fe plaint à ndtre Empereur de lui avoir 
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enlevé fa fcmnw, cette pièce feroît ridicuîc. La nwv 
lale ici n'arrire point jufqucsà méprifer la faveur da 
Prince ; par -tout où cette faveur fe manifefte^, la 
probité, rhonneur & la Religion mettent pavilloB 
bas. On feroit montré au doigt , fi l'on s'avifoit de 
pouffer jufqu'à ce point la pédanterie des mœurs. 

Bien loin que les maris en France regardent cet 
enlèvement, comme un affront, ils Tenvifagent au 
contraire comme reffet de la plus grande cftime du 
Souverain. Une famille eft bien illuftrée ici , quand 
le Monarque veut la deshoru)rer par fes vduptés. Les 
maris font prefque toujours à briguer cet kooneur. 
A la dernière éle<Stion de la favorite qui règne au- 
jourd'hui , il y eut plus de cent mémoires j^éfentés 
par des femmes mariées pour obtenir cette place, k 
Ton prétend que la plupart avaient été di^Stés'pailes 
cpoux. La pièce fuivante eft bien différente de ton 
mémoire. C'eft un mari lui-mènwqui invite fa fem- 
me ( qui dans ce temps -là étoit à la campagne ) de fo 
rendre à la ville pour effayer fi elle ne pounoh pas 
avoir le bonheur de fe proftituer au &oi.Lad^ûdie 
étoit cpnçue dans cea termes» 

„ Madame^ 
„ Le Roi vient de rompre avec Madame de ilf...... 

0fj II n'a point de maîcreffe dans ce moment; là |rftce ; 
„ eft vacante. Vous avez de la beauté, de la jco- \ 
Y, ncffe & de Pefprit , Je ne doute nullement quf ^ 
„ fî notre Souverain vous voit, il ne fixe fur vott» ; 
9, ftz regards. Mon amour & ma tcndreffe roasiÔDt^ \ 
„ connus 9 il n'y a rien que je ne faffe pour voî* 1 
. „ faire paroitre devant lui avec éclat. PattettâS^ * ■ 
M tôt maleccre reçue; nous irons enfèmbkilpCoa^ \ 
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yy, & je VOUS préfenterai moi-même à Louis XV. Rtcnr 
^ n'égale le plaifir que je reffens, lorfque je fonge 
y, que vous ferez peut-être bientôt dans fes bras^ 
^ J'éprouve une joie inexprimable, en penfant aa 
„ rang où la faveur du Prince va élever notre mai- 
„ Ion ,* & Phonneur qui en va réjaillir fur touteno- 
.„ tre famille. Ah , ma chère époufe , |)ulinez-vous- 
yy dans ce mordent goûter autant de faiisfa^^on que 
^ j'carefliBas.!" 

RÉPONSE. 

ff Mon cbtft Époux ^ 

„ J'ai reçu votre lettre <jui m'a prefque fart mou* 
^ lir de joie. Je pais, je vole pour me rendre à P^ 
yy ris. La preuve que vous medonnez de votre amour^ 
yy m'enchaftte. On reconnoit dans votre llyle le ten- 
yy dre amant ,k mari fidèle, & fur-tout un caradbere 
^, de probité, digne des mœurs de notre fîede. Je na 
y» veux point voua dérober la gloire de m'aider à faire 
y, la conquête de notre glorieux Monarque ; je mar- 
,, cherai au lit de ce Ptince fous vos étendars. Pour 
yy qu'il ne manque rien à l'honneur auquel vous af- 
yy pirez, je vous permettrai de me déshabiller^; le 
yy îbir que ce Prince achèvera votre bonheur & lé 
„ mien. J^ fens déjà par avance le plaiiîr que l'amouf 
'9> que j*ai pour vous, me fera goûter dans fes bras. 
^ Ah^ mon cher Epoux, puiffièz-vous, en lifant 
^ ces mots, reflbntir une joie auffi pure, que celle 
yy que je goûte dans ce moment/" 

Tu comprends bien que chez une nation , où les 
maris & les femmes font d'une fi heureufe intelligen- 
ce, ton mémoire feroit de trop. 
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LETTRE LX XXIII. 
Lt même , au Mandarin Kie-tou-na , à Példn, 

De Paris. 

A Paris mon cher Kie^-tou-na , les tailleurs font 
des hommes importants. Ils diilribuent la con- 
fidération & mettent des gradations au mérite. Td 
homme qui brille & qui fait beaucoup de bruit dans 
le monde, feroit confondu dans la foule fans fon tail- 
levtt , qui Ta diftingué dans les compagnies^ & Pa fait 
paroître au grand jour. 

J'aurai de la peine à te perfuader peut-être ; mais 
tu ne faurois croire combien un habit brodé peut 
donner de confidération. 

Je connois ici un homme qui , n'ayant pu percer 
k foule , fe plaignit à fon tailleur de Pinjuftice da 
fîecle; celui-ci qulavoit bonne envié qu'il fe diftin- 
guàt, lui fit un habit à habiller fi galant, que depuis 
on parla toujours de lui. 

Les qualité? perfonnelles, faites ainfî à l'aiguille, 
font d'autant plus eftimables qu'elles font plus va- 
riées. Par exemple, un tailleur peut, pot le moyctt 
dés habits de deux faifons, donner un efprit d'été & 
un mérite d'hiver : le tout à la mode & dans le der- 
xaier goût. 

Les livrées galantes font fur-tout des qualité dîf- 
tîndtives.* Un Seigneur, quiafîx grands laquai» bi- 
garrés, eil fur de faire du bruit dnns la Ville, & ; 
d'avoir l'eftime de toutes les fociétés, où w^ ^«f 
tu eft recommandable. . : 

Les perruquiers ne font pas moins utiles 3Lc R^ 
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ais leur efl redevable d'une grande partie de fofl mé- 
rite. La plupart des graves Magiftrats doivent , à 
Leur grande perruque quarrée, tout le refpcd qu'on 
a pour eux. Sans les perruquiers, 4ei petits- mal très 
Teroient des objets pitoyables. En cflet quel relief 
auroient-îls dans le iiK>Qde , fans leur perruque bi- 
chonnée ou maronoée. 

Ils ont une autre qualité , qui eft celle de rajeunir 
les vieillards.Deux onces de cheveux noirs mettent une 
tête de foixante année» au niveau de celle de vingf 
On efl frifé ici depuis le jour qu'on naît , jufques à 
la veiile de Ton enterrement. 

LETTRE LXXXI v/ 
Le même y au même , à Pékin, 

De Paris. 

EN fouillant en dernier Heu dans les archives^ d'un 
politique de Paris, mort depuis plus de quinze 
ans, on trouva le papier fuivant', avec cette irifcrîp- 
tien. 

Prophétie politique fur l'Europe. 

„ En vérité , en vérité , je vous dis que l'homme 
„ du Nord, qui eft venu de peu, fera très-grand 
„ un jour. 

„ L'aigle qu'il dépouillera jettera les fondements 
„ defa puiflance.. 

„ Il s'unira d'abord avec le coq pour diminuer la 
„ fierté du lion , l'allié naturel de l'oifeau à deux tê- 
„ tes. On le moquera, on le glofera , on le rira; 
9> mais bientôt les rieurs feront pour lui. 



^ Ses foldats battront les armées d^tlglons qnift 
^ mettront en campagne pou r s'oppofer à fes deffeins. 
jj Ses viâ:olrcs lui vaudront un grand domaine, 
„ qu'on lui kiflera pour l'engager à s'en tenir là. 

,, Mais dès qu'on le croira livré au fomnieil deit 
9, paix ,il s'éveillera en furfautrSes géants feréptn- 
,, dront de nouveau comme un torrent , & envahi» 
y, ront les états volflns ; fts forces feront comraç 
„ une mer orageufe qu'aucune digue ne peut arré- 
99 ter. Il dira pour cxcufe de l'irruption que c'ejl* 
iy pour pré\'enîr un complot fait contre lui; mai) 1' 
y, il n'y aura d'autre complot que celui qu*il aun 1' 
ff formé lui-m(me« 

,9 Cette féconde fois il s^unîra au Uon pour dî- 
„ minuer la puiffance du coq, qui à fon tour ft 
jy joindra à l'oifeau à deux têtes. 

„ Alors l'Europe eifrayée commencera à craindre 
jf Les Germains, les Francs, les hommes du pay$ 
y, des glaces, & plufîeurs petits peuples 'd'Allema' 
^ gne fe ligueront contre lui , mais il les battra 
„ tous. 

„ Le coq fatigué d'une guerre ruîneufe avec le 
9, lion fera fa paix avec lui, & l'aigle prête à bat- 
I, tre des ailes, demandera quartier à l'hcmme du 
^ Nord, quiieluUccotderaà eondhion qu*eo quit- 
^ tant les armes il garder^ ee qu'il t. ^^ 

Jufques-là la prophétie politique pourroîtte^ÉiMs 
en partie après coup; mais voici où elle cornÉBàfifit*] 

„ En vérité, en verité,je vous dis eocoiennf 
^ fois que PhommQ du Nord qui eft veoa dt ]pet 
„ ne s'en tiendra pas là. A la paix \\tt^ CM^Sêé^ 
„ pas fes Géants; mais au contraire l^s eocQKQBnCr^ 
9, les inftruira pour la troiiieme fola t^imlp^ll 
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^ «ox batailles. Il fera des traitcTs pârtîoilieis^ tfif^ 
^ forera de» allies, ftipulera a^rcc eux fur le îiom^ 
^ bre d'auxiliaires qu'ils doivent lui fournir. 

„ Tout étant prêt, il épiera le moment de PalToa- 
f^ pifiement général, & alors il ouvrira de nouveau 
y, Ifô écIufeiB de fa puilfance. Dana cette guerre fea 
j^ defleins feropt plus vaftcis, & fes vues pluâ étenr 
,,. dues» Son projet fera d'attenter fur l'Europe* 

^ Ubontxne du Nord paiera un grand ieuve avec 
^ une armée de Géants pour attaquer le coq, tav 
,, dis qu'il en laiflera une autre deniere lui pou» 
^ contenir Paigle. Alors le$ Francs fe lamenteront 
„ d'avoir été les premiers inftruments de fàgran- 
^ deur; ils^ ouyriroat lea yeux; mais il fera trop^ 
w wrd. << 



LETTRE LXXXV. 

Là Mandarin Sin-^o-ei, au Mandarin Cham^ 
pi-pi, à Paris,. 

De Venife. 

CEttc République a un Soviveraîn comme Gênea.. 
Ce Souverain a le même diadème; excepté que 
eelui-ci refîemble plus à une corae. Ne t'imagines 
pas que ce foît ceîle d'abondance; il n'y a rien de 
fi pauvre que ce Prince. Le Séréniffimc eft nouiri, 
k)gé & vêtu aux dépeîis de là P épublicue. Ceft un 
pcnfîonnaire d'État à qui on accorde le néceffaire 
pbyfique. On lui entretient aufll xjuelques domcfll- 
qucs pour le décorum : tout le xefte du luxe de {a 
Royauté cil à Tes fraix & dépeasi Les autres Pria- 
eesde l'Europe s'enrichlflent i Être Souverains; ce^^ 



luUcî fe ruine ordinairement à être Prjnce. Il] 
Venife plufieurs familles qui font dans Tindigt 
parce que leurs ancêtres ont monté fur le>Trc 
Quoique le Doge de Venife ne foit guère c 
peinture cornue, tu ne faurois croire combi 
Nobles ici aiment à fe faire peindre en corne 
a autant de brigues pour ce tableau-copie , q 
étoit un original. 

Ici le Prince a le droit de ne fe mêler de ri 
on l'empêche bien de ne pas jouir de fon pri 
Ce n'cft qu'une figure ou une repréfentati 
pouvoir deTÉtat; car les Européens qui aim 
images les mêlent jufques dans lés Gouverni 
politiques. Je ne penfe pasque ce Souverain foi 
de fes fujets: du moins à fa mort perfonne ne 
le deuil. Ce jour qui par-tout ailleurs eft jour 
mes &de trifteffe , eft marqué ici par des réjou: 
publiques : on fe mafque & on^ va au bal. On j 
cependant que TalégrelTe qu'on hiarque dan 
occafion , ne regarde pas tant le Doge qui v 
finir fon règne , que celui qui va commencer 
ce qui fait fi bien oublier le Prince mort, qu 
' s'occupe que du vivant. 



LETTRE LX X X V I. 

L6 Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarh 
tou-na , à Pékin, 

DcP 

SI je fuivois ici l'exemple de bien des gcr 
travaillent avec une peine infatigable à êti 
éej)uis le matin jufqu'au fbir , je paflerois ma v 
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es caffds^ les promenades publiques , les fpedtacîes 
B^fonirois non-çhalamment d'un lieu poùrrae porter 
•^famment dans un autre; & de cette manière je tue- 
ois le temps à force d'ennui : mais pour moi , qui 
l'ai pas le loifir de n'avoir rien à faire, je fuis ces 
ieux où l'efprit n'a point d'occupation. 

Ce n'efl point que je m'accable à force de travail; 
.'efprit doit avoir fes délaflements comme le corps, 
tl faut lui donner le temps, pour m*exprimer ainfi, 

de refpirer. 

Le matin après m'êtrç habillé , j'écris les endroits ^ 

où je dois me porter dans la journée, & le foir avant 
que de me coucher je mets lur le papier tout ce que 
j'ai vu , lu & entendu qui mérite l'attention de no- 
tre Cour-, mais je ne m'exclus pas pour cela de la fo- 
ciété civile. Je fréquente les promenades, & on me 
voit quelquefois aux th.éatres. 

Paris ell la contradi!(Stion même. On voit ici des 
gens qui font u,ne efpeçe de vœu de palTer leur vie 
a ne rien faire, & d'autres de s'accabler de^ travail ; 
ceux-ci n'ont prefque pas le temps de s'appercevoir 
s'ils font au monde. 

On me fit voir ces jours paffésun homme de cabi- 
net qui travaille régulièrement dix-neuf heures dans 
la jôarnce; le relie des vingt-quatre heures, il les 
donne au repos; il en emploie une à manger, & les, 
autres quane à dormir. Son cabinet eft fon tombeau , 
ÎJ y efl pendant fa vie , & y travaillera encore aprè$ 
ft jttort. 
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LETTRE hXXXV II 
Le même , au Ciefde la ReX^httyJi Pékin. 
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, De^Paris. 

LEs Européens cherchent dtnj leurs écoles Itdî- 
vinité qui ne fe trouve que dans le Ciel. Ils font 
une fcience de PÉtre fuprême, & raifonnent conti* 
nueilemenc fur ce qui ell au-deflus de tout ralfon^» 
i]îemeût. 

Quand ils veulent définir la nature de Dieu, Hi 
•dîfent que c'eft un être parfait, & par-là ils dégra- 
lient cette môme divinité , dont ils veulent doniiei 1 
ridée de perfection. 

L'homme eft fini , & Dieu eft indéfini : or il ne 
. auroit y avoir aucun rapport entre deux êtres, dont fc 
Tun a un commencement , & l'autre n'a point de fia- 
Toutes les qualités de Thommc font adhérentes a» 
fojet de fon effencc : il voit, penfe, & n'a des idées 
relatives qu'à celles-ci. ( 

Quand ori dit que Dieu eft un être parfait, oi 
▼eut dire par-là qu'il a toutes les perfeûions dont 
Tefprit humain peut fe former l'idée : or cette idée 
de perfedion, à Tégard de Dieu , n'eft qu'une im^ 
pcrfe<^ion. 

Les anciens couvroîent d'un voite quelques^met 
dç leurs divinités. Ils vouloient donner à entenditt 
par-là que leur nature 4toit impénétrable , & en cela 
je trouve qu'ils marquoient une grande fagelTe. 

Je voudrois qu'on fermât les écoles qui traitent *;, 
Teflence de Dieu : c'ell-à-dirc, d'une fcience au-defe^ 
fus de l'eutcndcaent humain , & que toutes \m 
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LelîgioDS faflent réduites i la morale pratique. 
A quoi fert de parler toujours de ce qu'on n'en- 
snd pas, & de \rouloir définir ce que la foibleffe de 
os lumières met au-deffus de toute définition ? Ne 
audroit41 pas mieux adorer Dieu tel qu'il eft, que 
c pafler fa vie à étudier ce qu'il n'efl pas ? 



LETTRE LXXXVIII. 

1# Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin QYiZXùr'^ï-' 
pi, ii Pari^, 

De Venife. 

IL y a ici deux ordres de Citoyens , les nobles & le« 
ignobles. Les uns & les autres tirent leur tige du 
HÔme tronc: excepté que les premiers ont fait écrire 
€urs noms datis un livre d'or, & que les autres l'ont 
Dublié; ainfi toute la différence efl dans le \vfit. 

Il en eft qui , pour réparer ce défaut de mémoire, 
prennent le parti de s'y faire infcrire; mais alors il 
faut payer une femme confidérable à l'éditeur : de 
manière que le livre d'or eft devenu un livre d'ar- 
gent. Ainiî , entre un citoyen rioble & celui qui ne 
l''eft pas, il n'y a d'autre différence que la fomme. 

Cependant les nobles de la nouvelle édition ne 
font pas fi cflîmcs que ceux de l'ancienne ; on Ici 
méprife mêmeau^point de leur faire regretter leur 
«rgent. 

Il n'y a que les anciennes familles qui jouiffent de 
la diftîndion due à leur rang. Il faut convenir qu'el- 
les la méritent bien. Un noble d'ancienne tige jouît 
de toute la confidératîon qui eft due à fa naîffance^ 
& à l'ancienneté de fa famille , lorfqu'il s'eft pio- 



Cependant toates les v^nus à Venife ne i 
«nticrement éteintes ; on trouve encore dac 
République de grands hommes qui joignent ai 
lités d'illuftres Citoyens les fublimcs vertus ( 
mains dont ils font iflus. 
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LETTRE LJS: X X IX- 



Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarh 
tou-na , à Pékin, 

De P 

IL eft heureux pour nous , cher. Kte-tou-n 
cette grande partie de l'univers que nous 
pons foit fous. la domination d'un feul maître 
ce pouvoir abfolu qui anéantit tous les autJ 
Chine, comme la plupart des autres Empli 
monde, feroit aujourd'hui le théâtre d'afl 
guerres. ' 

J'ai examiné la çaufe de ces batailles -contin 
qui affligent l'Europe depuis pluficurs iiecles, 



mer une armée de foldacs. Daas les grands établiffe^ ' 
ïnents il y a toujours de grans obftacles. Par éxém-^ 
pic, j'avois imaginé le plus beau plan de marine qui 
eut jamais été formé en France. II éteit queftion de 
quarante vaifleaux de ligne , tous bien équipés. J'a- 
vois déjà les canons, les affûts, les boulets, les 
balles, les voiles, les cordages, la poix, legaudron , 
les antres, les cartes & les bouflbles : mais quand je 
voulus faire travailler à la conftrudtion de là flotte ^ 
je m'apperçus que. j'avois oublié le bois. Je t'en- 
tends, MonC deBer-r, lui dit le même orateur ; 
comme tu as été Iqng-temps à la police , & que tu 
y étois chargé de faire éclairer les rues de Paris, tu 
ts cru qu'on pouvoit fabriquer un vaifleau avecauflî 
peu de matériaux qu'en exige une lanterne. 

Meflieurs, interrompit alors un laquais habillé 
d'un drap couleur de Pompadour, vous êtes tout 
des ignorants, vous n'entendez rien à la politique. 
Il n'y a que ma maît-refle & ffloi qui ayons là clef 
des affaires de la France cela fuflit , je m'en- 
tends bien, je ne puis pas m'expliquer d'avantage: 
• dans peu on verra de jolies chofes.Non-feulement l'â- 
ge où nousvivons, mais même la poftérîté la plus re- 
culée fefouviendraderadminiftration préfente. Il effc 
vrai que la France a fouffert quelques échecs d^ns lei 
campagnes palTées , que les batailles d'Allemagne né 
font pas pour nous,& qu'il nous en coûte quatre 
cents millions d'argent & fix cents mille hommes f 
mais nous ne pouvions moins dépenfcît dai\s nnt 
guerre où nous n*avîonS que faire. 

Enfin Meffieurs , dit un autre qui n'âvoît pas en- 
core proféré un mot , que concluons-nous ? L'opérât 
va finir ; & nos maîtres vont fôrtir. Il faut pourtant ^ 



décider fut la Monarchie avant qae de lions fêparéri 
iutresieDt il en feroit de notre conférence, comme 
de celles des Souverains^ où Ton patle beaucoup, & 
où Ton ne conclut rîen. Qu'opinons-nous? 

j'opine j dit le laquais i'uh Dîre&eur général dét 
Vivres, qu'il faut encore faire une demie douzaine 
de campagnes & donner autant de batailles pbui vain* 
cre l'opiniâtreté de nos ennemis. 

Comment voulez-vous continuer la guerre, reprit 
«n valet de l'hôtel des fermes Royales ^^ fi vous n'a- 
Yez pas le fol? Nous avons dans nos cofiTres toUt l'ar- 
gent du Royaume^ & nous né voulons pas en prêter 
à rÊtat, à moins qu'on ne nous donne les jbyàùxdè 
la Couronne en nantiffement : car lés revenus dû Rbi 
fimt déjà hipothéqués pour plufieurs années. Se noiiè 
ne pouvons ^lus faire d'avances , ûins rifqiiëf nos de- 
lûers. Il eli vrai qu'il lèfte au inihiftere la reflburcc 
des impôts fur les peuples; maïs il ne fera pas grani 
cbofc de ce côté-là, ils n'ont plus rien, nous lent 
avons ôté tout humide radical ^ ils font iecs comme 
de l'amadoue. 

Eh.bien,ÎVie(Jîeurs, dit le liquafs du gknd j4a- 
mônierde France, il n'y a qu'à feîfb la pâit. Deui 
ou trois meâ ïulph nous abrdddrofat dé tous nos pii 
chés paffés en politique. 

C'étt fort bien dit^ répfît î« vkîét de MohfiWr 
de Bu-f-i, & j'irai ihoi-niêmé à tbàdrcs avefc mon 
maître entamer cette nëgbcîatîbil. 'Tu ki ûnpîàlîanc 
maroufle, toi & ton maître , lui dît un lâquâîs dtl 
Duc de Ni-v-n-s , en Pafioilropîiant , d<é vôûlôif 
vous arroger cet Honneur, l'on Bù^iËi à le déïfîëre 
trop bas, pour afpirer à un pbîiit dé pôîiHqùc fi 
haut. Je te ^préfage <i'avancé qufe, ft Oîi i'étpédk i 



èettt Codr^ il repafTera la mer fans lien faire; & 
àlprs oo dira de Ini^yean s'em alia^ cêmme ilétoU 
venu.H n'y aque Moiifcignear le Duc & fon Secré- 
taire Moreau qui puiflent terminer cette grande afi. 
faire. Mon maître a mis la Cour de Rome à la raifon^ 
il y mettra biea celle de Londres. Le Roi George 
n'eft pas meilléar Catholique que le Pape; fi le Duc 
a eu radrefle de vaincre la politique du Vatican, il 
réduira bien celle de St James. 

Sans cet endroit on vint annoncer que POpéra 
vcnoit de finir ; alors le congrès fe rompit. Chacun 
paya la dépenfe qu'il avoit faite , alluma fou flam-* 
beau & courut derrière le carroffe de fon maître. Il 
n'y eut que le pauvre valet de Bu-f-i qui, n'ayant 
pas de quoi payer fon écot, qui fe môntoit à la fom- 
me de cinq fols & trois deniers tournois , refla en 
dépôt dans lé cabaret , jufqu es au traité de paix dé^ 
finitif des deux Couronne$, où l'oudevoît traiter 
l'article des prifonniers. 



LETTRE LXXII. 

JW ètime^ au Mandarin fi$r rHifioire^ à Pikin. 

SéiU des grandes Époques de r Europe. 

De P^ris; 

TAttt de ré^roîatïOHSf n'avdent produit aucun fyf- 
têmè de Hbèrté; les gouvernements municipaùt 
éux-nïfcnéè gémiflbiènt fous un joug étfanger. Les 
i^rînceà {^renoiént ftir les droite des nâtiôni , & les 
Papes fvir fceux des Prîhccs* La Religion prefibit les 
Chrétîeiîi flc tèutes parts \ l'Europe accablée fou» le 
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poîds-de fon defpotirme n'en pouvoît plus; lorlqti'an 
Moine, nommé Luther , propofa quelques doutes de 
religion , qui en général n'intéreflbient pas le dogme. 
Son projet n'étoit pas formé d'abord lur un plan de 
réforme -, mais dans prefque toutes les affaires de la 
Politique & de la Religion, les Européens vont tou- 
jours plus loin que leur déÔein. Il fut d'abord lui- 
même tout étonné du chemin qu'il avoit fait, & 
d'être réformateur, tandis qu'il n'avoit penfé qu'à 
être novateur. A la fuite de celui-ci 'parut un Cal- 
vin qui fit autant de progrès. Il faut convenir que 
ceux qui fervoient l'Églife Chrétienne couroient eux- 
înêmes au devant de la révolution j & qu'ils en hâ- 
toient, tant qu'ils pouvoîent, le moment, par l'abus 
qu'ils faifoient de leur pouvoir. Toutes les annales 
de l'Europe font remplies de leurs vexations. Les 
Papes & les Mandarins Évêques qui les repréfen- i 
toîent par- tout, étoieftt autant de tyrans affreux: 
ils fe mêloient dans les grandes conjurations , exer- 
çoient fouvent eux-inêmes la fonéUoa de bourreaux. ] 
On lit dans les mémoires d'Europe qu'un grand Ar- h 
chevêque d'Upfal , un ordre du Pape à la main , ' 
. faifoit égoiger tout le Sénat , & toute la Noblefle da 
Royaume de Suéde. 

Ces deux novateurs trouvèrent par-tout la liberté 
politique aux prifes avec le defpotifme de RomcL'o- 
béifîance à un Chef unique , l'aveugle dépendance 
d'un feul homme , la foumilfion fans réfcrve àfesdé- 
crets , & le itùe de la morale arbitraire des Papes; 
tout cela n'entrôit point dans le génie des peuples 
du Septentrion, & entroit encore moins dans le ca- 
rafterc de ceux du Nord, je trou7C daas.lei aosatoi 
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àe cette partie de runivers, que ces derniers avoient 
prefque toujours été libres. G'étoîent eux qui avoient 
autrefois rompu les fers des nations du Midi, & dé- 
livré le monde de la fervitude générale , en aiTujettif- 
fantces mêmes Romains qui l'avoient affujetti. 

Ces peuples qui , par un enchaînement des eau- 
fes fécondes fubordonnées à la Religion , étoient re- 
devenus efclaves gémiffoient depuis plufieurs fiecles 
fous un joug, queleurphyfiquelespreflbitdefecouer. 
Si «es deux novateurs n'avoient point fait la révolu- 
tion , d'autres caufes 7 auroient donné lieu -, quan<l 
le période qui doit amener un changement eft arri- 
vé , tout (ert de moyen. Une preuve que ce fut plu- 
tôt un fentiment dindépendance , que d'enthoufiaP- 
me , c'eft que tous les monuments qui reftent ei|L 
Europe/de ce changement de croyance, parlent plus 
de liberté que de Religion. Tant qu'on fut uni avec 
le Pape, on le regarda comme le Vicaire du Chrift: 
lorfqu'on s'en fépara , on l'appella TAnte-Chrift ; car 
îl n'y a point "de modifîcatioù dans les préjugés Eu- 
ropéens; ou ils adorent fuperftitieufement , ou ils 
méprifent fouveraiiiement. 

Une nouvelle preuve que la Religion des Papes 
étoit celle de la fervitude , c'eft que le Midi de l'Eu- 
rope , qui fut de tout temps le pays des efclaves ^ 
ne fecoua point le joug : l'Italie lui demeura atta- 
chée , ainfî que les autres nations chez qui le climat 
n'empêchoit pas le defpotifme. 

Le premier de cçs réformateurs, qui avoit tant 
d'autres moyens , fe plaignit du trafic que les Papei 
faifoient des Indulgences & des Reliques. Ce tra- 
fic s'étoit toujours fait, on s'étoit contenté de s'ea 
plaindre ; alors il fervit à détruire une partie de leur 

I iij 
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rifftnce. Lj> réforme trouva fî peu de pTivention^ 
de cet efprit d'opiniâtreté qui anime ordinaîtctnent 
toutes les fentes anciennes , que les peuples hiffe- 
rtînt â leurs Magiftrats le foin de leur apprendre 
de quelle Religion ils deyoient être. Plufieurs vil- 
les embraflerent la nouvelle croyance par déKbera- 
, tion de leur Sénat. On difputoit : chaque parti pro- 
duifoit fes téînoins de croyance, & c'eff (ûr ceux-cj 
^u'on établifîbit l^ fcntence. La religion fut déci- 
dée comme un procès ordinaire. La réalité fut con- 
damnée. Des hommes jugeront Dieu. 

On trouve dîjns chaque iîecîe un changement dans 
le fyftêmc de. TEurope. Plufieurs peuples délivres de 
ladpmination de Rome , établirent un nouveau plan 
de gouvernement. . 

L'Églife avoît prefque tout envahi , on ToHiçe i 
rendre ; ou , pour mieux dire , chacun rentra dans 
fes biens. Les citoyens ne firent plus de voeux qui 
les rendoîent indépendants de leurs Souverains, & 
plufieurs États ne furent plus embarraflés d'un tas de 
Moines fainéants ;c'eft-è-dire, de ces gens^i foat 
profcffion publique de ne rien faire, &de manquei 
î leur devoir de citoyen pour ramour de Dieu. 

Mais il étoit dit que les Européens dévoient abq- 
fer de tout. Cette réforme, qui auroit dû produire 
un grand bien , caufà un grand mal. EHe itifcita des 
guerres épouvantables. Les deux (eues ëevinrent 
militaires, & les fidefes de chaque t:rqyance fe firent 
îbldats. La culture des terres f^t abandonnée^ & on 
pç penfa plus qu^à ft battre. - 

L'hifloire de ces guerres de Religion font aH^vn- 
fes. Il eft impoflîble de hs lire fins frémir : ohdiroic 
que de nouvelles furies agiten^^ le» Buiopécos, liff 



jChréttens ne Tont plus des hommes ; ce font des tî- 
^;rje* <î«î ehetd>€fi€ à ftdéçjiiicr. La cïunitë,& Jn 
vengeanqî |e5 anii^nf . I^ phr.ét^^enté e^ remplie 
de démons. Il n'y a plus rien de facré; le droit de» 
geas eft vifÀé\ k Religioa écoA#e to^s ie^^ i;çptl^ 
mentç dç ia nature. Le perc ne connoît plus Ton 
•^.s^ 1^ fils niéç.onnpjlt Ton père. Les Princes nç font 
^iu^ fôrs fur leurs Trôner : des mains facrileges, |ir- 
jnées parle fanatifme, s'en prennent i la perfonne 
4^s Souverains; des ÇLois font affaffinés , parce qu*ilg 
frpicot , ou qu'ils ne croient pas ce que leurs peu- 
jlçs croient. Dçsfi,egcs & des batailles prefques con- 
f iijuenes fe donnèrent avec une fureur & un achar- 
pej»ent qui tjpnoient de L'inhumanité. 

4kvant cette révolution, il falloit quelque prétexte 
foni fe fairç IpL guerre ; apr^s la réforme , il n'en fal* 
lutplus : onfe battit toujours depuis pour une JVleife. 
JI jr a ptis de trois cents ans qu'on s'égorge en Eu- 
lope, fans autre raifon que celle d'un nom. Il fuflît 
d'être Catholique-Romain , pour fe regarder comme 
l'ennemi déclaré de ce qu'on appelle Proteflant. Le 
f^p^ 4u Chriflrque les Chrétiens difent avoir été verfS 

Î)ur donner la paix aux hommes & les racheter de 
urs crimes, lieur fert de prétexte pour fufciter des 
guerres fangl^ntes | remplies d'horreurs & d'abomi- 
nation. 

Pour rétablir .un peu l'Europe , il faudroît que 
tous ks jp^iuples fuirent de la Religion des Papes, ou 
jju'il ç'jr çut plus de pape. 
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LETTRE LXXIII. 
Le mime , au Mandarin Kie-toa-na ^ à Pékin. 

De Paris 

TU as vu l'éducation que l'on donne à un fexe 
dans cette panie de TEuiope, voyons à préfent 
celle que reçoit Taûtre. 

A peine une fille eft-elle née, qu'on penfe à lui 
donner ce qu'on appelle des grâces. On la met à huit 
ans entre les mains d'un maître de danfe qui lui ap- 
prend à bien porter fa tête, à avancer la poitrine, i 
marcher bien droite , les pieds en dehors ; de là il paflb 
à la révérence du menuet. Dans le fécond exercice , la 
petite fille eft obligée de s'ouvrir beaucoup, fes genoux 
vont prelque toucher à terre ; il lui enfeigne enluîte 
à faire deux pas en avant, autant de côté, & à don- 
ner la main avec tant de mjllere qu'il eft iippoffible 
qu'elle ne foupçonnc qull n'y en ait à toucher celle 
^'un homme. 

Elle doit fe perfectionner dans ces exercices, fous 
pçine , lui dit-on, de n'avoir point de mari fi cUen'y 
réuffit pas. Cette claufe embarrafle l'enfant; lelle rê- 
ve pendant la nuit ce que c'eft peu£ être que le mari 
dont on lui parle tant, & pour lequel on lui fait 
apprendre ces chofts de fi bonne heurç. 

Cependant on la coëfFe joliment; on lui met des 
mouches ; fa tête eft remplie de rubans & de pom- 
pons. Elle eft parée fi galamment & avec tant d'art 
qu'elle ne peut s'empêcher de croire que, dans fon 
habillement, ily aundefleindcplùsquede la couvrir. 
. Après les talents du corp? , on en vient ^t ceux de 
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refprit. A quatorze ans on lai donoe des livres & an 
Texcice à la ledare ; car les Européens prétendent 
qu'il n'y a rien qui forme plus le génie de la jeunelTe* 
il y en a ici qu'on appelle romans , qui font admirables 
pour ouvrir Timagination , &. pour donner de l'en- 
tendement aux jeunes perfonnesdu fexe. Ces romans 
provoquent les fens, irritent les defirs^ & préparent 
lecœ^r, non pas à la tendrefle, mais à la débauche. 
En général le fujet ell le même : ils roulent tous fur 
le privot de l'amour; ce font des fidtions d'auteurs 
qui ont l'efprit gâté, & qui après s'être lailTé féduiré 
par leurs fens, cherchent à lëduire ceux des autres. 
C'eft quelque chofe de prodigieux que les connoif- 
fances qu'une jeune fille acquiert par c^ttc leûure; 
elle fait tout avant que la nature lui ait rien appris, 
c'eft-à-dire, qu'elle eft corrompue avant qu'elle ait 
eu le temps de Têtre ; car en Europe où tout eft pré- 
maturé, le vice eft formé dans le fexe, dans un âge 
où le tempérament nel'eft pas. 

Avec ces heureufes difpofitions, à feîze ou dix- 
fept ans, on la lâche dans le monde, accompagnée 
fl'une mère ou d'une vieille tante. C'eft dans cette 
dernière école qu'elle apprend les belles manières, 
qu'elle fe défait d'un air emprunté, & que fur toutes 
çhofes elle s'habitue à n'être point embarraffée avec 
les hommes. 

Tu peux bien t'îmaginer qu'avec de fi bons prin- 
cipes dans les filles , on ne manque pas d'en faire ce 
qu'on appelle ici d'excellents fujets, ou pour me fer- 
vir de l'cxpreHion Européenne , des femmes aima« 
blés dans la fociété civile. 

Fin du Tome premier. 
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